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l\bssnmns,

Ces leçons ont pour objet l'histoire de la philo,ophïe.
Ce que représente cette histoire c'est la suite des

nobles esprits, la galerie des héros de la raison pen"
sante qui, par la vertu de cette raison, ont pénéll'd
dans l'essence des choses, de la nature et de l'esprit,
dans l'essence de Dieu, et nous ont acquis par leur
effort le trésor suprême, celui de la connaislanctJ
ratlonnel16. Ce que nous sommes historiquement, la

qui nous appartient à nous, au monde
actuel, ne s'est pas produit spontanément, n'est pas
sorti seulement de la condition présente, mais c'est
l'héritage et le résultat du labeur de toutes les géné-
rations antérieures du genre humain. De même que
les arts de la vie extérieure, la masse de moyens et
de procédés, les dispositions et les usages de la société
et de la vie politique sont un résultat de la réflexion,
de l'invention, du malheur, de la nécessité et de l'es-
prit de l'histoire qui a précédé notre état présent,
de même noUS devons ce que nous sommes, en fait
de science ct, plus précisément, de philosophie, à la
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t1't:ulition qui passe coIJUll.eunecba!ne sacrée à travers
tout ce qui est passager, donc passé et qui noue a
conservé et tout ce. qu'a produit le templI
passé. tradition seulement
semblable à une ménagère qui se contente de garder
fidèlement ce qu'elle a reçu comme des images de
pierre, le conservant sans changement et le trans-
mettant ainsi à la postérité - ainsi que le cours
de la nature dans sa variabilité et son agitation
infinies fait que ses figurations et ses formes restent
toujours conformes aux lois primitives sans progres-
ser. Mais la tradition de ce qu'a produit dans le
domaine de l'esprit le règne de l'esprit s'accroit et
grandit comme un fleuve puissant à mesure qu'il
s'est éloigné de son origine. Car le contenu de la tra-
dition est d'ordre spirituel (ge18tig) et l'esprit uni·
versel ne s'arrête pas. Quand il s'agit d'une nation
particulière, il peut bien arriver que sa culture, son
art, sa science et, d'une manière générale, la faculté
de son esprit devienne statique, comme cela parait
être le cas des Chinois, par exemple, qui, il Ya deux
mille ans, peuvent bien avoir été en tout aussi avancés
qu'aujourd'hui. Mais l'esprit du monde ne demeure
pas dans ce repos indi1Iérent; ce qui repose sur la
simplicité de la nature. La vie est action et l'action
a devant soi une matière qui est son objet, qu'elle
travaille et transforme. Ce que chaque génération
a ainsi réalisé en fait de science, de production spiri-
tuelle, la génération suivante en hérite; cela en cons-
titue l'Ame, la substance spirituelle comme une
habitude, les principes, les préjugés et la richesse.
Mais c'est aussi pour elle un legs reçu, une matière
donnée. Parce qu'elle est vitalité, activité spirituelle,
elle travaille ce qu'elle n'a eu qu'à recevoir et la
matière ainsi travaillée n'en est devenue que plus



I11f1otliu:1lo1l du coun de &rlila 37
riche. Noua devona donc d'abord saisir la scienee
existante, nous l'assimiler et la former ensuite. Ce
que nous produisons présuppose essentiellement un
existant, ce qu'est notre philosophie n'existe essen-
tiellement qu'en cet enchatn8menl et en est néces-
sairement dérivé. L'histoire ne nous présente pas le
devenir de choses étrangères, mais notre diwenil', le
devenir de notre science.
L'explication détaillée de cette proposition cons-

tituera fintroduetion à l'histoire de la philosophie;
cette explication doit contenir, indiquer la notion
(Begriff) de l'histoire de la philosophie l, son impor-
tance et son intérêt. Lorsqu'on expose une autre
histoire, par exemple l'histoire politique, on peut
plutôt se passer de donner, avant de traiter cette
histoire eUe-même, la notion de cette histoire, car
ce qui s'y traite correspond à peu près à ce qui se
trouve déjà dans la représentation générale de l'Jûa.
toire et que l'on peut ainsi présumer. Mais histoire
ct philosophie paraissent d'après l'ordinaire concep-
tion de l'histoire, en soi déjà, comme des détermina-
tions fort hétérogènes. La philosophie est la science
des pensées nécessaires dont l'enchatnement et le
système est la connaissance de ce qui est vrai et pour
cette raison éternel et impérissable. Mais l'histoire,
d'après la plus ordinaire représentation qu'on s'en
fait, a affaire à ce qui est arrivé, donc à ce qui est
contingent, passager et passâ '. La réunion de ces
deux choses si hétérogènes, jointe aux autres repré-
sentations très superficielles qu'on se fait de chacuno
en particulier, notamment de la philosophie, amène
d'ailleurs avec soi des conceptions si inadéquates et

1. En 1D8J'g8 : Introduction l Je pbiJoeo1l1üe
2. En marge : Comment il se 181' que la philoBOphie ait une

histoire.
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si fausses qu'il est de les rectifier dès le
début afin que l'intelligence du sujet traité ne soit
pas rendue difficile ni même impossible.
Je commencerai par une introduction concernant:

a) la notion et la détermination de l'histoire de la
philosophie; de cette explication résultera en même
temps la méthode; h) j'établirai en second lieu la
notion de la philosophie pour savoir ce que nous
devons distinguer et recueillir dans une matière infi-
niment variée, et les multiples aspects de la formation
intellectuelle (gelatig) des peuples. Quant à la religion,
d'ailleurs, et aux idées la concernant ainsi que l'Etat,
les devoirs et les lois, on doit se dire qu'il faut en
tenir compte dans l'histoire de la philosophie. Que
n'a-t-on pas appelé philosophie et philosopher?
Nous devons donc déterminer notre domaine et en
exclure ce qui n'appartient pas à la philosophie ;
mais cette détermination ne nOU8 fournit que le point
de départ de son histoire 1; c) ensuite se présentera
la division en périodes de cette histoire, division qui
doit faire voir que l'ensemble forme une suite ration-
nelle, un ensemble progressant organiquement. La
philosophie est une connaissance rationnelle, l'his-
toire de son développement doit être quelque chose
de rationnel, l'histoire de la philosophie doit elle-
même être philosophique; d) finalement, je parlerai
des sources de l'histoire de la philosophie.

i. En marge: Introduction ilIa philoBophïe ttude d. la
philoeophio même.
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1. NOTION ET DÉTERMINATION
DE L'HISTOIRE

DE LA PHILOSOPHIE

Ici se présentent aussitôt les représentations super-
ficielles ordinaires de cette histoire, que l'on doit
menti?nner et rectifier. Au premier abord, histoire
signifie narration des événements contingents des
époques, des peuples et des individus, contingents
soit suivant leur succession dans le temps, soit sui-
vant leur contenu. Il sera ultérieurement question
de la contingence sous le rapport de la succession
dans le temps. La notion à laquelle nous voulons
d'abord avoir affaire concerne la contingence du
contenu 1. Or, le contenu de la philosophie n'est pas
constitué par les actions et les événements extérieurs
dès passions et de la fortune, mais par des pensées ;
toutefois, des pensées contingentes ne sont pas autro
chose que des opinions et des opinions philosophiques
sont des opinions concernant le contenu bien déter-
miné et les objets plus particuliers de la philosophie:
Dieu, la nature, l'esprit.
Nous rencontrons alors aussitôt la conception habi·

tuclle de l'histoire de la philosophie, à savoir qu'elle
doit détailler la collection des opinions philosophique.
comme elles se sont produites et présentées dans la

f. En marge: actions contingentes.
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lUite des temps. Quand on parle avec
on qualifie cette matière d'opinions; ceux qui pensent
pouvoir l'exprimer avec plus de précision appellent
eette. histoire une galerie des sottises au tout au
moins des erreurs de l'homme qui se plonge dans la
penlêe et dans les purs concepts. On entend parler
dans ce sens non seulement ceux qui avouent leur
ignorance en. fait de philosophie - ils l'avouent, car
cette ignorance, comme on croit communément, ne
doit pas être un obstacle pour juger de la valeur de
la philosophie; chacun bien au contraire a la certi·
tude de pouvoir juger de sa valeur et de son essence
sans y rien entendre - mais ceux mêmes qui écrivent
et ont écrit sur l'histoire de la philosophie. Cette
histoire, conçue comme une énumération de beaucoup
d'opinions, devient ainsi un objet de vaine curiosité
ou, si l'on préfère, un objet d'intérêtpoUl' l'érudition;
car l'érudition consiste BUl'tout il connattre une foule
de choses inutiles, c'est-à-dire de choses qui en soi
n'ont ni valeur, ni intérêt, si ce n'est d'en avoir
connaissance. Néanmoins, l'on pense en tirer quelque
profit si l'on connalt les opinions et les pensées
d'autres personnes; cela, dit-on, anime la pensée,
fait naftrê maintes bonnes idées, c'est-à-dire conduit
à avoir aussi une opinion, la science consistant en
opinions qui se succèdent.
D'autre part, à cette considération s'en rattache

une autre qu'on en tire; car il l'aspect de tantd'opi.
nions diverses, de tant de systèmes philosophiques,
on se trouve embarrassé et on ne sait auquel s'en
tenir ; on constate que, en ce qui concerne les grands
sujets vers lesquels l'homme Be sent attire et que la
philosophie prétend faire connattre, les plus grands
esprits se sont trompés parce que d'autres les ont
réfutés. Alors que ceci est arrivé à de si grands
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esprits, comment puis-je, sgo Aomuncio 1, prendre
une décision. Cette conséquence tirée de la diversité
des systèmes philosophiques en constitue, pense-t'On,
la nocivité, subjectivement toutefois, eUe n'est pas
inutile; car cette diversité est le prétexte ordinaire
de ceux qui veulent parattre s'intéresser à la philo-
sophie alors que, malgré cette prétendue bonne
volonté et même s'ils admettent qu'on doit nécessai-
rement cultiver cette science, ils la négligent en fait
totalement. Cependant, cette diversité des systèmes
ne se considère pas, loin de là. comme simple
prétexte; eUe passe plutôt pour une raison sérieuse,
véritable, pour combattre d'une part le sérieux que
la philosophie attribue à son travail et d'autre part
pour justifier qu'on la néglige, car il y a là une preuve
irréfutable de l'inutilité de l'essai consistant à vouloir
atteindre la connaissance philosophique de la véritâ.
Si l'on accorde toutefois que la philosophie est une
science rielle et qu'une philosophie déterminée
rait être la vraie, il se pose la question de savoir
laquelle; Il que1signe la reconnafboe ?Chacune affirme
être la véritable j mais chacune donne d'autres
signes et d'autres critères auxquels on doit recon-
nattre la vérité j il s'ensuit, dit'On, qu'une
S8ge, réfléchie, doit hésiter à portel' un jugement
définitif. Au sujet de ces idées courantes, qui, sana
nul doute, vous sont, Messieurs, aussi connues -
car ce sont en effet les premières réflexions qui
peuvent venir à l'esprit dès que l'on songe à une
histoire de la philosophie - je ne ferai que quelques
brèves remarques nécessaires et l'explication de cette
diversité nous conduira directement dans notre sujet
même.

t. Térence, EunuiJuR. nI. v, 591.
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En ce qui concerne d'abord cette galeried'opinions
que présenterait l'histoire de la philosophie - sur
Dieu, sur l'essence des objets de la nature et de res-
prit - ce serait, si elle ne faisait que cela, une science
trœ superflue et très ennuyeuse, alors même qu'on
invoquerait la multiple utilité à retirer d'une si
grande animation de l'esprit et d'une si grandeéru-
dition. Qu'y a-t-il de plus inutile, de plus ennuyeux
qu'une suite de simples opinions? On n'a qu'à consi-
dérer des écrits qui sont des histoires de la philoso-
phie, en ce sens qu'ils présentent et traitent les idées
philosophiques comme des opinions, pour se rendre
compte à quel point tout cela est sec, ennuyeux et
sans intérêt. Une opinion est une représentation
.ubjectil18, une idée quelconque, fantaisiste, que je
conçois ainsi et qu'un autre peut concevoir autre-
ment. Une opinion est mienne; ce n'est pas une id&e
en soi générale, existant en soi et pour soi.Or laphilo-
sophie ne renferme pas des opinions; il n'existe pas
d'opinions philosophiques. Un homme, serait-il
même un historien de la philosophie, trahit aussitôt
un défaut de culture élémentaire quand il parle
d'opinions philosophiques. La philosophie est la
science objective de la vérité, la connaissance de sa
nécessité, un conna!tre compréhensif et nullement
opinion, ni délayage d'opinions.
D'ailleurs, c'est un fait bien établi qu'il y a etqu'il

y a eu diverses philosophies. Cependant la périlé el&
une; l'instinct de la raison a ce sentiment ou cette
foi invincible. Une ,eule philosophie peut donc être
vraie. Or, comme Ica philosophies sont diverses, on
en conclut que les autres sont nécessairement erro-
néu; mais chacune assure, établit, prouve qu'elle
est cette philosophie unique. C'est là unraisonnement
ordinaire et l'idée d'une pensée pondérée (nr1chtem)
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q.ui est exacte ; mais pour ce est de la
tion (Nüchternheit) de la pensée, mot à effet, 1
nence quotidienne nous apprend il. ce sujet que quand
noua sommes il. jeun (nachtem), nous ressentons de
l'appétit tout de suite ou aussitÔt après 1. Toutefois,
cette sobriété de pensée a le talent et l'adresse de ne
pas passer de cet état à la faim et au désir, maisd'être
et de demeurer rassasiée en soi. Or la penséequi s'ex-
prime ainsi trahit par là même qu'elle est un enten-
dement mort, car c'est seulement ce qui est mortqui
est il. jeun, tout en étant et demeurant enmême temps
rassasié. Mais la vitalité physique, comme celle de
l'esprit, ne se satisfait pas de cet état, car c'est un
instinct qui a faim et soif de la vérité, de la connais-
sance de la vérité, qui désire se satisfaire et que des
réflexions comme celle qui précède ne sauraient
contenter, ni rassasier.
Ce qu'on pourrait dire au sujet de cette réflexion,

ce serait tout d'abord que quelle que Boit la diversité
des philosophies, elles ont ce trait commun d'être de
la philosophie. Quiconque dono étudierait ou
derait une philosophie, si toutefois c'en est une,
connaltrait par suite la philosophie. Ce prétexte, ce
raisonnement qui s'en tient il. la simple diversité et
qui, par dégodt ou appréhension de la diversité où
se réalise un universel, ne veut nisaisir, ni reconna!tre
cette universalité, je l'ai comparé ailleurs' il. un
malade pédantesque auque1le médecin conseille de
manger du fruit (Ob,t) et auquel on sert des cerises,
des prunes ou des raisins; son pédantisme fait qu'il
n'en prend point parce qu'aucun de ces fruits n'est

i. Hegel loue sm Je mot nlkltlun, Bobu, Il jeun; au Ieni
flguré : rOlllOooable. (N. d. T.)
2. ERCIJdoJ*lil,1817, 58,1827, 113.
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du fruit, mais que ce sont des cerises, des prunesou
des raisins 1.
n importe e88entieDement de savon que signifie

cette diversité des systèmes philosophiques; la
connaissance philosophique de ce qui est vérité et
philosophie montre cette diversité sous un tout autre
aspect que suivant l'opposition @straite de vérité
et d'eneur. L'explication que nous en donnerons
nous révélera la signification del'histonede la philo-
sophie tout entière.
Cette explication nous oblige à plU'ler de la nature

de la vérité en partant de l'Idée et d'énoncer à ce
propos une série de propositions dont on ne peut
apporter ici la démonstration; on ne peut que les
rendre claires et intelligibles; on ne saurait ici vous
en convaincre, ni les établir, mais on n'a pour but
que de vous les faire conna!tre historiquement; c'est
l'afJane de la philosophie de les reconnaltre comme
véritables et fond6ea. .
La première de ces notions préliminaires est la

proposition donnée précédemment que la vérité est
UII8. Le point de départ et la fin de la philosophie
est, en un sens plus profond, ce qui d'une façon géné-
rale relève formellement de notre conscience pen-
sante, à savoir de connattre cette vérité UII8 et de la
connattre en même temps comme la source d'oà
découle tout le reste, toutes les lois de la nat1,U'6, tous
les phénomènes de la vie ct de la conscience qui n'en
sont que le reflet - ou inversement en apparence de
ramener toutes ces lois et tous ces phénomènes à
cette source unique pour les comprendre plU' elle,
c'est·à-dne pour connaltre la façon dont ils en
dérivent.

t. En marge : pas encore lIIItiallÙ8lUlt - indiquer Je
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oG). Mais cette proposition-que la vérité est une est

eDe-même encore abstraite et formelle; le plus
tiel est plutôt de reconnattre que la vérité une n'est
pas \lne pensée ou une proposition simple etabstraite,
c'est plutôt un concret en soi. C'est un préjugécourant
de croire que la science philosophique n'auraitafInïre
qu'à des abstractions, à des généralités creuses; et
l'on pense que l'intuition, la -conscienceempirique de
nous-mêmes, le BeIitiment de nous-mêmes, de la vie,
est ce qui est en soi concret, déterminé, riche. La
philosophie se trouve en effet dans le domaine de la
pensée; elle s'occupe donc degénéralités ; soncontenu
est abstrait, mais seulement quant à la forme,
ment; en soi, l'idée est essentiellement concrète, c'est
funité de détenninalions diller,es. C'est en ceci que la
connaissance de la raison se distingue de la simple
connaissance de l'entendement et à l'enconne de
celui-ci la philosophie doit montrer que levrai, l'idée,
ne consiste pas en généralités vides, mais en un uni-
v,erse! qui est en soi-même le particulier, ledéterminé.
Ce que j'ai dit ici fait essentiellement partie de ce
dont j'ai dit que ce doit être d'abord connu histori-
quement seulement par ceux que l'étude de la philo-
sophie n'a pas encore familiarisés avec elle. La pensée
instinctive saisit bien déjà que la vérité est une, que
la vérité saisie philosophiquement dans l'élément de
la pensée se trouve BOUS forme générale; c'est là pour
nous une représentation courante. Mais que legénéral
renferme en soi sa détermination, qu'en soi l'idée
soit l'unité absolue de diversités, c'est -par là que
commence une proposition proprement philosophi-
que ; c'est ici que recule la conscience dont la connais-
sance n'est pas encore philosophique, en disantqu'eUe
ne comprend pas; ce qui signifie que ceci ne se ren-
contre pas panni ses représentations et sesconvictioJ1B
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habituelles. En ce qui concerne la conviction, on a
déjà remarqué que ce n'est pas ici le lieu de la pro-
duire, de prouver cette détermination, de former la
conscience en vue de cette connaissance 1. Toutefois
c'est aisé à comprendre, à appréhender dana la
représentation. Le rouge, par exemple, est une reprê-
sentation sensible abstraite, cependant quand la
conscience ordinaire parle du rouge, elle ne pense
pas qu'il y ait là de l'abstrait; mais une rose qui est
rouge, est un rouge concret, elle forme une unité de
feuilles, de forme, de couleur, d'odeur, elle est une
chose qui vit, pousse; on peut y distinguer, isoler
maint abstrait, on peut la détruire, la déchirer aussi
et cependant en sa diversité, c'est un seul suJet, une
seule idée. Ainsi la pure idée abstraite en soi n'est
pas un abstrait, une simplicité (Elnfachhs€t) vide,
comme le rouge, mais une fleur, un concret en soi.
Prenons un exemple tiré d'une détermination de la
pensée: soit la proposition A = A, c'est laproposition
de l'identité, une simplicité tout abstraite, un pur
abstrait comme tel A = A, pas de détermination, de
distinction, de particularisation; toute détermina-
tion, tout contenu, doit lui venir de l'extérieUl', c'est
une forme vide. Mais si je passe à la détermination
par l'entendement de la raison (Grund), il y a làdéjà
une détermination en soi concrète. La raison, les
raisons, l'essentiel des choses est en efTet aussi ce qui
",st identique avec soi, ce qui est en soi,mais déter-

f. En rnlU'gll : Je n'aurala qu'à en appeler au sentiment. Cel
ahatractiOIl8 sont la vie, l'esprit, la vérité, le divin; chacun possMe
en soi la pllmitude de ces J'tlpr6llentatioDB, de 001I pena6e8, simplee
il est vrai - un réel IIl6rite intérieur, une richesse une pléni-
tude naturelle. C'est lA expliquor par des exemples se rapportant
l des représontatioDS dei pena6ea particulières, ce qu1 est dei
lIlIlltimenta.
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miné aussi comme cause de façon à être quelque
chose s'extériorisant, relatif à quelque chose dont il
est la raison. Dans le simple concept il y a dono non
seulement ce qUi est la raison, mais aussi l'autre
chose dont c'est la raison, dont la cause est aussi
l'efIet. Quelque choso devant être raison, pris sanB
quelque chose dont c'est la raison, n'est pas une rai·
son i quelque chose devant être défini comme cause
est, sans son efIet, une chose seulement, non une
cause. li en est de même de l'efIet. Le concret, c'est
dono ce qui contient en soi non seulement sa ,eule
détermination immédiate, mais aussi son autre
détermination.
b) Après avoir expliqué ainsi en général la nature

du concret, j'ajoute au sujet de sa signification que
le vrai ainsi défini en soi a la tendance de se dbelop4
p61'. Le vivant, le spirituel (Gets'iso) se remue, s'agite
en soi, se développe. Ainsi l'idée, concrète en soi et
se développant, est un système organique, une tota..
lité qui renferme en soi une 7'Ïdle88e en degrh el en
1TWmentll.
e) La philosophie est pour soi la connaissance de

ce développement et comme pensée compréhensive,
elle est elle-même ce développement de la pensée. La
philosophie est d'autant plus parfaite que ce dévelop.
pement a pris plus d'extension. De plus ce dévelop-
pement ne va pas au-dehors, dans l'extériorité, mais
son déploiement est aussi bien une intériorisation,
c'est-à-dire que l'Idée universelle demeure le fonde-
ment, ce qui comprend tout et reste immuable.
L'extériorisation de l'Idée philosophique dans son
évolution n'étant pas un changement, un devenir en
autre chose, mais aussi bien une intériorisation, un
approfondissement en soi, la progression rend l'Idée
générale primitivement indéterminée, plus déter-
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minée en Boi 1. Le développement ultérieur de l'Idée
ou sa détermination plus grande une seule et
même chose. Ce qui est le plus extensif est ici le plus
intensif. L'extension comme développement n'est
pas un éparpillement et une division, mais aussi une
cohésion qui est d'autant plus forte et intensive que
l'extension et le cohérent est plus riche et plusl8l'ge.
Ce sont là les'propositions abstraites concernant la

nature et le développement de l'Idée. La philosophie
formée est ainsi constituée en soi. Dans son ensemble
et tous ses membres il y a une ,eu16 idée commedans
un individu vivant une seule vie. un seul pouls bat
dans tous les membres. Toutes les parties qui s'en
dégagent et leur eystématisation découlent d'une
idée unique, toutes ces particularisations ne sont que
les miroirs et les copies de cette vitalité
digTteit) une, elles ne trouvent leur réalité que dans
cette unité et leurs différences, leurs diverses déter-
minations concrètes (Butimml1aeiten) réunies ne sont
que l'expression et la forme contenue dans l'Idée.
L'Idée est centre et périphérie en même temps, c'est
la source de lumière qui en toutes ses expansions ne
sort pas d'elle-même. mais demeure en soi présente
et immanente; elle est le système de la nécessité et
de sa p1'OpNJ nécessité qui est aussi sa liberté.
La philosophie est donc un système en son déve-

loppement; il en est de même de l'histoire de la
philosophie et c'est lA le point principal, la notion
fondamentale que ce traité présentera en cette
histoire.
Pour l'expliquer, il faut d'abord faire remarquer,

par rapport au senre du phénomène, la différence
t. En marre : c'est Il un point difBciIe : la llSduction du

IoJllNllDllDlo dadi_ l\ la simplicité. ilia d6tenni.natiou.
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qui peut se produire. L'apparition des divers degria
dans la progression de la pensée peut se réaliser avec
là conscience de la nécessité d'où dérive le degré
suivant et en vertu de laquelle cette détermination
et cette forme seule peut se présenter - ou bien se
produire de façon naturelle, en apparence contin-
gente, sans cette conscience, en sorte que la notion
agit intérieurement l et suivant sa logique, cette
logique (Konsequeru) demeurant d'ailleurs inexpri-
mée; c'est ainsi que dans la nature, dans le dévelop-
pement du tronc, des rameaux, des feuilles, de la
fleur, du fruit, chaque élément apparatt pour soi,
mais l'Idée intérieure est ce qui guide et détermine
cette succession; dans l'enfant, de même, les apti-
tudes du corps, et notamment les activités de l'esprit
apparaissent peu à peu simplement, ingénument en
sorte que les parents qui font pour la première fois
cette expérience considèrent comme un miracle d'où
tout cela vient, qui, existant pour soi intérieurement,
à présent se manifeste, la suite de ces phénomènes
n'affectant que la forme d'une succession dans le
temps.
Présenter la manière une de cette appariûon, la

dérivation des formations, la nécessité pensée, recon-
nue, des déterminations est l'objet et l'affaire de la
philosophie; et en tant qu'ici c'est l'idée pure qui
importe et non sa forme particulière comme nature
et esprit, cette description est essentiellementl'objet
et l'affaire de la philosophie logique.
Quant à l'autre manière qui expœe les divers

degrés et moments du développement dans le temps,
la façon dont ils se produisent, en ces régions parti-
culières, chez: tel ou tel peuple, dans telles wcons-

f. En marge: ouvrier interne.
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tances politiques et telles complications, bref sous
cette torme empirique déterminée, c'est là Je spec-
tacle que nous offre l'histoire de la philosophie. C'est
là Je seul point de vue digne de cette science; c'est
en soi le véritable en vertu du concept de la chose;
et l'étude de cette histoire montrera qu'en fait eHe
se présente et s'avère ainsi.
D'après cette conception, je soutiens que la succes-

sion des systèmes de la philosophie est en histoire la
même que la succession des déterminations de la
notion de l'Idée en sa dérivation logique. Je soutiens
que si l'on dépouille les concepts fondamentaux des
systèmes apparus dans l'histoire de la philosophie
de ce qui concerne vraiment leur forme extérie'U'e,
leur application au particulier, on obtient les divers

de la détermination même de r Idée dans sa
ootion logique. Inversement, la suite logique en elle-
même donnera en ses moments principaux la sucees-
(lion des phénomènes historiques; il est vrai qu'il
faut savoir reconna1tre ces pun concepts dans ce que
renferme la formation historique. nest vrai aussi que
d'un côté la succession, comme succession temporelle
dans rhistoire, se distingue de la succession dans
l'ordre des concepts. Mais montrer ce côté nous
détoumerait trop de notre objet. Je remarque encore
toutefois que, d'après ce que nowt venona de dire,
l'étude de l'histoire de la philosophie est l'étuœ de
la philosophie elle-même et il ne peut en 4tre
ment. Celui qui étudie l'histoire- de la physique, de
la mathématique, etc., apprend aussi àI conna2tre la
pJlysique, la mathématique, de. Toutefai., pow
NCOnna1tre dans la forme et le phéoomène
que revêt historiquement la philosophie sa lu.eceslÏOD
comme développement de ]' Idée, il faut au préalable
posséder la connaissance de l'Idée; 'l'elt ainsi que
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pOUl' inger 1es actions huInaines, il faut posséder t.
notion de ce qui eft juste. et convenable i sinon, et
c'est ce qui arrive dans tant d'histoires de la
sophie, il ne s'offre au regard sans Idée qu'un amon-
cellement incohérent d'opinions. L'affaire de celui
qui expose l'histoire de la philosophie oonsiste à VOus
indiquer cette Idee, à expliquer d'après elle les phé-
nomènes; comme l'observateur doit apporter la
notion de ]0 chose pour pouvoir la saisir dans 80n
phénomène et expliquer vraiment l'objet, noua ne
devons pas nous étonner s'il existe tant de plates
histoires de la philosophie et si elles présentent la
série des systèmes philosophiques comme une série
de simples opiniODl, d'erreurs, de jeux d'esprit,
ÏAventés il est wai BTee un grand déploiement de
eubtÏilité, un grand effort d'esprit, et tous les compo-
ments cr.u'on a imagin6s concernant leur éJémeot
formet Etant dODDé le défaut d'esprit philosophique
de ces historiens, comment pourraient-ils et
prétenterœ qui est le penser rationnel ?
D'après que noua avons dit sur la nature for-

ueBe -de l'1d.6e l, l savoir que leule une histoire dé
la philosophie comme 8f&tême de développe-
meot de r Id6e mérite ·Ie nom de 8ck7W8, il :rétwte
qu'uu amBade ne constitue paa 'tme
lCÎence. Ce n'm qae une suite fondée en
raiJon de phélromlnee qui renferment 'Ct dévoileDt
cequ'-ertla raison, que cette hilItoire se révèle comme
une chose raÏionnabie; eUe fnit voir qu'elle en un
W60ement raÎlonnabie. Comment ne serait pu rai-
lGDIlahle tout ce quœ a'at effectué dans ce qui oœ-
œrne la raÎlO'D. C'eat déjà une croyanoe raisonnable
tp&e le huard neœpepu dans les affaires humaine.
t. En marge: c'est la won ioul objet, je {aÏll dos loçolli
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et c'est justement à ]a phIlosophie qu'il appartient
de reconna!tre que, dans ]a mesure où son propre
phénomène est de l'histoire, celle-ci n'est déterminée
que par l'Idée.
Considérons maintenant ]es concepts généraux

indiqués dans ]eur application à l'histoire de la
philosophie, application qui nous fera voir les points
de vue les plus importants de cette histoire 1.
La question la plus immédiate à poser à ce sujet

concerne cette différence dans le phénomène de
rIdée qui vient d'être établie j à savoir comment il
se fait que ]a philosophie se présente comme phéno-
mène dans le temps et qu'elle ait une histoire. La
réponse empiète sur ]a métaphysique du temps et
ce serait une digression qui nous écarterait du sujet
si l'on indiquait ici autre chose que les moments qui
importent pour répondre à la question.
On a dit ci·dessus à propos de l'essence de l'esprit

que son être était son acte. La nature est comme elle
est, ses changements ne sont par suite que des répé-
titions et son mouvement est circulaire. Plus préci-
sément, cet acte est S6 connaître. Je suis; mais je
ne suis ainsi que comme organisme vivant, de ma-
nière immédiate; comme esprit, je ne suis qu'en
tant que je me connais, 1V@6L (JtotU't'6v, connais-toi
toi-même, l'inscription sur le temple du dieu qui
connatt, à Delphes, est ]e commandement absolu
qui exprime le caractère de l'esprit. La conscience
contient essentiellement ceci que je suis pour moi,
que je suis objet pour moi. GrAce à ce jugement
absolu, en me distinguant de moi·même, l'esprit se
fait existant (Zum Dasein), se pose lui-même comme
extérieur, se pose dans l'extériorité ce qui est juste-

En marge : justification.
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ment le mode g006taJ, distinctif de rexiatence de la
nature. Or, un des aspects de l'extériorité est le
temps, forme qui doit être expliquée dans la philo-
sophie de la nature, comme dans celle de l'esprit
fini.
Cet être-là (DtUlln), cet être dans le temps, n'est

pas seulement un moment de la conscience indivi-
duelle en général qui comme tel est essentiellement
6ni, mais aussi un moment du développement de
l'Idée pbilosophique dans l'élément du penser. L'Idée
conçue au repos est, il est vrai, intemporelle; la
concevoir en repos, c'est la saisir sous forme d'immé-
diateté, ce qui équivaut à l'intuition intérieure de
celle-ci. Toutefois l'idée, comme concrllte, comme
unité de choses diverses, ainsi qu'il a été dit, n'eù
pas essentiellement intuition, mais comme distino-
tion en soi ct développement par suite, elle arrive
en Boi à l'être-là et à l'extériorité dans l'élément de
la pensée j c'est ainsi que dans la pensée la philoso-
phie pure apparatt comme une existence progressant
dans le temps. Mais cet élément de la pensée est
abstrait, c'est l'activité d'une conscience individuelle.
Or, l'esprit n'est pas seulement une conscience indi-
viduelle, finie, mais il existe aussi comme un esprit
en soi universel, concret. Cette universalité concrète
comprend tous Ica aspects et côtés développés où
il est et devient pour soi objet, conformément à
l'Idée. Ainsi son appréhension de lui-même en la
pensée est également la progression que remplit la
réalité développée, totale; c'est une progression que
ne parcourt pas la pensée d'un individu et que ne
présente pas une conscience individuelle, mais bit\1\
l'esprit universel qui dans l'histoire générale S6
présente dans toute la richesse de sa formation.
Dans cette évolution, il arrive qu'une forme, un
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-sri &a ),We preud conscience ebes lm peuple,
eD lOlte que ce peuple el ce temps exprime cette
!orme eeule, en laquelle il Be forme &on univers et

96 conditWn tanme que le degré llUpérieœ
se révèle des siècles plus tard chez un autre peuple.

Il NOTION DE LA PHILOSOPHIE

L'histoire de la philosophie eette
.cienee par rapport au temps et aux individualités 1
qui en ont donné les formes. Cet uposé excl\n fhis·
'toire extérieure de l'époque et rappelle seulement Je
caractère général da peuple et du. temps ainsi que
la condition générale 1. En fait, l'histoùe de la philo-
80pMe présente C6 CG1'aCt8re et même à son poW
ftilmlnam. Elle est avec lui en nlation intime et la
Mme définie de la philosophie d'une époque n'est
tUe-même qu'un CÔté, un moment de ce caractère 1.
A cause de cette relation, il importe de e.omÏdére1'
quel est son rapport aax circonstances historiqueI,
tfall\re part surtout ce qui lui est particulier; .'en
là ce qu'il faut envisager à feIclusion même de ce

la touche de très près.
A. En conséquence,·la fonns d'uns

pAilo8opll16 n'est pu !leulemeDt eontemporaiae
d'une forme déterminée du où .ne appuaft,.
de sa cozutitution, de son gouvernement, de la
mœurs, de sa vie sociale, de. BeS aptitudlelr, de 8ft
habitudes et commoditéJ, de ileS et

i. En IDarge 'Y cet relié.
2. En lI18Jge la liaÜOl\.
3. Enmuge ua caraoûre.
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ùnJ les am d let sciences, de Bell religicms, lie MIl
OOIDditions militaÏNa eot extérieures en général.
oantemporaine de la décadence des ttata dans lea-
quels a prévalu tel principe déterminé, comme de la
fo.rmatioo et de l'ascemion d'l!tats nouveaux où un
principe 'supérieur trouve sa source et son développe-
ment L'esprit a élaboré et étendu le principe du degré
déterminé de la conscience de lui-même, chaque
foÏl daIUI toute N rf.cMuIJ multiple. C'est un esprit
riche. l'esprit d'un peuple, une organisation, une
cathédrale qui présente une foule de chapeDea, de
pl.eries, de ooJonnadee, de portiques, de mvisit>ns,
tout est le prod,uit d'iUD seul eusemhIe. d'une aeule
fia. La p.b.i.losophi:e est tme forme de ces aspecta
diftnl, elle est la fleur la plus Jublime, le -concept de
la formation entière, la !COwcience et
IBpirituelle tIe la 'condiûon en Bon ensemble, resprit
ch l'époqœ ex:istmt comme esprit q\Û lie pente.
L'en:semb:le aux 6:lrmee multiples se riflécbit da.u
la philosGpl1œ en tant que nmp2e fayer, en tant que
Ba utM>n qui sait.
Philosopher eqe :
c} Ua degré de eulture

Seloc Ariswte 1 iMl Il oommencé il philosopher quani
1& vie matérielle ft été assurée. La phi1œophie eat
.me acti,-it6 lihre. -désintéres8ée; Jibr.e,
dR besoin ayant disperu., eUe f.o:rtifie. élève. agermit
l'esprit ea sCllÎ ; DDe sorte de luxe, oe mQ.\ sipi-
fiant cel joies et 1:68 oOC'Opatiooa qui ne dépendant
pas des nécelSit.éi extérieures. L'œprit d'ml IMlUFie
a fait effort .sortir du morne abrotiisem.eDt de
ta rie oatw'elole primitive, comme de l'état de l'iDté-
rit paasionné - en sorte que cette tendance à l'indi-

f. Mtlap/lV.i'lUil. ·r, n.
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viduel s'est usée au travail. On peut dire, quand un
peuple est sorti de la vie concrète, quand les classes
se sont séparées, différenciées, qu'il s'approche de
sa fin j sa vivante existence lui devient indifférente,
il en est mécontent j il la fuit dans le domaine de la
pensée 1. Socrate, Platon ne s'intéressaient plus à
la vie politiqué d'Athènes j Platon cherchait à en
établir une meilleure auprès de Denys. A Rome, la
philosoplùe ainsi que la religion chrétienne se répan-
dirent sous les empereurs romains en cette période
de malheur universel, de ruine de la vie politique.
La science et la philosophie modernes parurent dana
la vie européenne au xve et au XVIe siècle quand fut
ruinée la vie médiévale dans laquelle avaient vécu
dans l'identité la religion chrétienne, la vie politique,
la vie bourgeoise et la vie privée.
b) Le moment vient non de philosopher seulement

d'une manière générale, mais pour une philosophie
déterminée de s'épanouir chez un peuple et cette
détermination concrète (Bestlmmt1lelt) de la position
de la pensée est celle-là même qui pénètre tout le
reste. Le rapport de l'hulo{re politlqus à la phîlollo-
phie ne consiste pas, pour cela, à être la cause de la
philosophie. C'est une seuls détermination qui pénè-
tre tout et se présente en politique comme dans les
autres éléments divers j c'est une condition cohérente
en toutes ses parties et quelque multiples et contin-
gents que paraissent ses divers côtés, ils ne renfer-
ment rien qui pourrait être en contradiction avec
elle j mais il appartiendrait à une philosophie de
l'histoire de faire voir comment l'esprit d'une épo-
que exprime sa propre réalité et le destin de celle-
ci dans l'histoire suivant son principe, - Or, ce qui

1. cr. Schiller: L'ld«Jl dia l'Ù.



111l1'oduction du COU1'8 de Berlin 57
nous regarde, ce sont seulement les formes qui ex-
priment le principe de l'esprit dans un élément
spirituel (geistig) apparenté à la philosophie.
Se rapproche davantage de l'histoire de la philo-

sophie, en partie d'après son objet propre, l'histoire
des autres BC181&C61 et de la culture, notamment
l'histoire de l'art et de la religion qui ont en commun
d'une part la représentation et la pensée, d'autre
part les représentations, les objets et les pensen
génlrauz SUl' ces objets généraux. En ce qui concerne
les sc18ncu parlicu1ièru, elles ont pour éléments,
comme la philosophie, la connaissance et la pensée ;
mais elles ont pour objets directs les objets finis et
le phénomène. La collection de ces connaissances
s'exclu\ d'elle-même de la philosophie qui ne se
préoccupe ni de cette matière ni de cette forme.
Toutefois, si ce son\ des sciences systématiques,
contenan\ des principes généraux et des lois et ai
elles partent de là, elles Be rapportent à un cercle
restreint d'objets. Les raisons dernières sont pr6-
sumées, ainsi que les objets mêmes, soit que 1'exp6è
rience externe ou les sentiments du cœur, le sens

ou acquis dudroit et du devoir constituen\
la source dont on les tire. Leur méthode présuppose
d'une manière générale la logique, les déterminations
et les principes de la pensée.
Les formes de la pmuée, les poinu de 9U8 et z"

pri7ICipu qui comptent dans les sciences et qui
constituent le soutien en dernier lieu de leur matière,
ne leur sont pas particuliers, mais ils sont communs
à la civilisation d'une époque et d'un peuple. Celle-
ci comÎste d'une manière générale dans les représen-
tations et les fins générales, dans l'étendue des
puissances déterminées de l'esprit, qui régissent ]a
conscience et la vie. Notre conscience détient ces
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repriaento.tions, les admet comme déterminations
ultimes, chemine en les prenant comme ses liaisons
directrices, mais elle ne les connatt pas, ene n'en
fait pas les objets et l'intérêt de ses considératiolli.
En voici un exemple abstrait; toute conscience
possède la détermination tout abstraite : Itre et en
use. Le soleil 8$t au ciel, ce raisin est mt1r et ainsi de
suite A l'infini j une culture plus élevée passe au
rapport de cause Aeffet, de la force et de sa mani-
festation ; tout son savoir et toute sa représentation
sont pénétrés et dominés par cette métaphysique;
c'est le filet qui comprend toute la matière concrète
qui l'occupe dans son activité. Toutefois, ce tissu
et ses nœuds sont plongés au fond de la matiêre
(510fT) aux couches multiples, dans notre c<.'nscience
commune. Cette matière renferme nos intérêts e\
objets connus, qui sont devant nos yeux. Ces fila
généraux ne sont pu ramenée à la surface et cons-
titu6t pour eux-mêmes objets de notre réflexioa.
Avec l'art au contraire et surtout avec la reZi,pon

la philosophie a ceci de commun d'avoir pour ma-
tière les objets tou\ il fait généraux. Ce sont Jea
moyens qui rendent vivante rIdée supr!me pour la
conscience non philosophique, c'est·A·dire sensible.
intuitive, représentative; dans le temps, avec le
.progrès de la culture, 10 phénomène pr6cMe fappa-
rition de la philosophie, c'est pourquoi il faut men-
tionner ce rapport et rattacher cette détetminatioa
au début de l'histoire de la philosophie, car on doit
Justement montrer dans quelle mesure on d9Ît
exelure l'élément religieux et ne pas commencer
par lui.
Dans les religion8, le8 peuples ont asaurément

déposé leur manière de se représenter l'essence du
monde, la substance de la nature et de l'esprit et le
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npport de l'homme à cet objet. absolu est
ici pour leur conscience un objet; et si nous étudions
de façon plus précise cette objectivité, objet
Ist pour eux l'Autre (dal Andre) un au-delà lointain,
bienveillant ou terrible et hostile. Dans la prière
et le culte, l'homme écarte cette opposition s'élève
à la conscience de l'unité avec son Essence, au sen-
timent de la grAce divine et à sa confiance en elle.
Si l'on se représente, comme par exemple les Grecs,
cet !ue comme bienveillant en soi et pool' soi, le
culte consiste plutÔt à Jouir de cette unité. Or cet
itre est d'une manière générale la muon qui est en
soi et pour· soi, l'universelle substance conmte,
l'esprit dont le fondement (Urgnmd) se trouve objeo-
'tÏvement dans la conscience; c'est donc là une re-
présentation de celle-ci où se trouve non seulement
la rationalit6 (VemiJnfdskell) en général, mm la
lationaIit4 universelle, infinie. (On a rappelé ci·
c1euua comment on doit, ainsi que la philosophie,
IOMp"ndre d'abord la religiou, c'est-à-dire qu'OD

la saisir et la recODDa!tre comme raisonnable ;
lai' elle est l'œuvre de la raison qui se manifeste et
!OD œuvre la plus sublime, la plus raisonnable.) n
en absurde de croire que des prêtres imaginé
une religion pour le peuple par supacherie et UJ.té.*; c'est aussi plat que de voir dans la religion
1me invention capricieuse, une illusion. On a souven'
mesua4 de la religion, c'est une posaibilit6 qui -
De consêquene6 de la condition extérieure et de
faistenee temporelle de la religion; maïa comme
eUe est religion, elle peut bien Ki et là Ile Wsaer
prencbe à cet enchatnement utme11J'; touwOÎI,
c'est celle au fond qui tient ferme contre les buts
finis et leur complication, constituant la Ngion q\Ü
s'élève au-dessus d'eux. CeUe légion de fupI'Û est
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plutôt le sanctuaire même de la vérité, le sanctuaire
où l'illusion du monda sensible, des représentations
et des buts finis, domaine de l'opinion et de la volon-
té arbitraire, s'est dissipée. D est bien vrai que 1'011
est habitué Ala distinction qui existe entre l'ensei-
gnement et la loi de Dieu, et l'œuvre factice et l'in-
vention des homTl188, en ce sens que cette dernière
dénomination désigne ce qui, comme phénomène,
a son origine dans la conscience, l'intelligence ou
la volonté de l'homme et qui s'oppose A la science
concernant Dieu et les choses divines. On pousse
plus loin encore cette oppoaition et cette déprécia-
tion de l'humain; car l'on enseigne bien A admirer
la sagesse de Dieu dans la nature, et on loue par suite
l'arbre en sa magnificence et la semence l, le chant
des oiseaux, la force et l'économie des animaux en
tant qu'ouvrages divins ; on invoque aussi la sagesse,
la bonté et la justice de Dieu en ce qui concerne les
choses huma,ines, nullement au sujet des dispositions,
des lois, ainsi que des actioIl$ et du cours du monde.
produits par la volonté, mais au contraire Apropos
des destinées humaines, c'est·A·dire de ce qui est
hors du savoir et de la volonté libre et par contre,
contingent; en sorte que ce côté extérieur et contin-
gent est considéré principalement en ce que Dieu y
contribue, mais l'essentiel qui a sa source dans la.
volonté et la conscience de l'homme est considéré
comme l'œuvre de l'homme. L'accord des conditions,
des circonstances, des événements extérieurs aveo
les fins de l'homme est sans doute chose plus élevée,
mais seulement parce que ce sont des fins humaines
et non des fins naturelles comme la vie d'un moineau
1. Gellert: L'arbre en 88 magnificence, la !M"mence, s'écrient:

Dieu m'a cm. - Cellert (ChriIltian), fablÛi8te et moraliste très
célèbre. 1715-1769. (N.d.T.)
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qui trouve sa pâture, etc., en lesquelles on considère
cet accord. Mais si l'on voit le sublime en ceci que
Dieu est le souverain de la nature, qu'est-ce donc
que la volonté libre? Ne règne-t-il pas sur l'esprit,
ou bien, étant esprit lui-même n'est-il pas le mettre
dans le royaume de l'esprit (im Gelstigen) et celui
qui règne sur ou dans ce royaume n'est-il pas supé-
rieur au mettre qui règne sur ou dans la nature?
Mais admirer Dieu dans les objets de la nature,
arbres et animaux par opposition à l'humain, cela
s'écarte-t-il beaucoup de la religion des anciens

qui eurent conscience du divin dans les
ibis, les chats et les chiens ou de la misère des hdous
de jadis et d'aujourd'hui qui honorent encore comme
divins les vaches et les singes, en s'acquittant cons-
ciencieusement de les nourrir alors qu'ils laissent
mourir les hommes de faim? Et ce serait même un
sacrilège de les sauver de cette mort en abattant
ces animaux ou en leur donnant leur pâture. Le
Christ s'exprime à cet égard autrement (Matth., VI,
26-30) : Il Voyez les oiseaux (parmi lesquels se trou-
vent aussi les ibis et les kokilas), n'êtes-vous dono
pas bien plus qu'eux? - Que si Dieu revêt ainsi
l'herbe des champs qui est aujourd'hui et qui de-
main sera jetée dans le four, ne vous revêtirait-il
pas à plus forte raison? Il Le privilège de l'homme,
image de Dieu, qui le distingue de l'animal et de la
plante est sans doute accordé en soi et pour soi;
or, en posant la question où l'on peut chercher et
apercevoir le divin, on indique par les expressions
quQ nous avons vues non l'excellent, mais ce qui est
inférieur 1. Pour la connaissance de Dieu, c'est tout
autre chose que le Christ ne fasse pas reposer cette

2. En marge : témoignnge.



CODDI1Î8sance et la foi en Lui mr J'admiration pov
les êtres naturels ni l'Ul' l'étonnement qu'impirerait
Je prétendu pouvoir sur eux, lei signes et les mirac1ee,
maïa sur le témoignage de J'esprit.
fi semble que cet élément rationnel en tant que

contenu essentiel de la religion pourrait en être tiré,
extrait et présenté comme une suite historique de
phùosophèmes. Mais la (OTTfl8 sous laquelle ce conte-
nu le trouve dans la religion est différente de œlle
qu'il revêt en philosophie; c'est pourquoi une hia-
toUe de la philosophie se distingue nécessairement
d'ODe histoire de la religion. Comme ellel ont tant
d'affinité, c'est une vieille tradition d'exposer UIle
philolOphie persane, une hindoue, etc., habitude qui
eD partie se conserve daM des histoire. oom-
plAteI de la philosophie. C'est ussi une légende
rq,andue partout que P,thagore, par exemple,
est allé cheroher sa phiJoaopbie danl l'Inde et al

; c'est une vieile gioire 4e ces peuplee, ceDe
do la sagesse, qui est comprise comme renfermant
auni de la philosophie. De plus, les représentations
eUes cakes d'Asie qui, ail temps de l'empire
romain, ont péséCri eD Occident 80nt dénommél
plû1G1Op1Ue orientale. Si daas le monde cbrétie1a 1.
Ièligion chrétienne et ta philosophie 80nt plut6t
coDlid4l'ées comme séparées, danl l'antiqait6 0IrÏeR-
tale, au contraire, la nligiOft et III philosophie soat
tlOIDIidérœs comme ins6p8Tablee Bi toutefois le coo.-
tenu y emte &OUi la forme eD laquelle il est philo-
1Opbie. Cel idées étant courantea, il sera , pNpOl
pour àéterminer une limite concernant le l'apport
d'une· histoire de la philollOphie aux oonceptiHa
nlïgieuBeS, 110 faire quelques remllt'tJUe8 précillelAr
la forme qui distingue les conceptions religieuses
des propositions philosophiques.
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o., la forme qui fait que le contenu en lOi et pe-

ICI appartient en propre à la philosophie, o'est la
!orme de la pensêe, la fOl'IIl8 du général. Dena
la religion, l'art adapte ce contenu à l'intuition exté-
rieure immédiate, puis à la représentation, àla lenai-
bilité. La signification est destinée à l'âme pensive;
elle est le témoignage de l'esprit qui comprend ce
contenu. Pour rendre ceci plus clair, il faut rappeler
la différence qui existe entre ce que nous sommes,
ce que nous avons et le savoir que nous en avons,
c'est-à..d,ire la manière dont nous le savons, e'elt-
à-dire dont nous le possédons comme objet. Cette
différence est le point infiniment important dont
JeUl il s'agit dans la culture des peuples et des indi·
vidus et qui s'est offert ci-dessus comme difJérenc:e
dans le développement. Nous sommes des hommes
et avons de la raison; ce qui est en général l'aison-
l'labIe trouve un écho en nous, en notre sentiment,
notre Ame, notre CŒur, d'une manière gén6rale daD8
notre subjectivité. C'est cet écho, ce mouvement
déterminé en lequel un contenu nous appartient
d'une générale, qui est le IlÔtre j la foule de
détenninations qu'il contient est concentrée et enve-
loppée en cette intériorité, - c'est une vie obseure
de fesprit en soi, dans la substantialité univenel1e.
Le contenu est ainsi immMiatement identiqae avec
la certitude simple, abstraite de nooa-mêmes, avec
la eolllcience de Mais l'esprit plll'Ce cpe
esprit est de essentiellement comCÏ871C8. La
concentration enfermée dans la simplicité du moi
(s.Jbs.) doit s'o1>jecUPR pow eDe-même et puvenir
811 «M'oir. Toute la différence Be UOlrVe dam le geme,
la manière de cette objectivit6. donc de lB conscieJl'le.
Cette manière va de la simple expression du senti-
ment obscur (dumpD jusqu'à ce qu'il y a de plus
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objectif, la forme en soi et pour soi objective, la
pensêe. L'objectivité la plus simple, la plus fonnelle,
est l'expression et la dénomination pour ce sentiment
et la disposition pour lui, qu'on l'appelle recueille-
ment, prière, etc. Prions, soyons recueillis, ete.,
rappelle simplement ce sentiment. Pensons à Dieu,
par exemple, dit déjà plus, exprimant le contenu
absolu, compréhensif de ce sentiment substantiel,
l'objel qui est distinct du sentiment, en tant que
mouvement subjectif, conscient de soi, ou encore qui
est le contenu distinct de ce mouvement en tant que
forme. Toutefois, cet objet, quoique comprenant en
soi tout le contenu substantiel, n'est pas encore déve-
loppé et tout à fait indéterminé. Or, développer ce
contenu, saisir, exprimer, rendre conscientes les
conditions qui en découlent, c'est là l'origine de la
religion, 8a naissance, sa révélation. La forme en
laquelle ce contenu développé acquiert tout d'abord
l'objectivité, c'est celle de l'intuition immédiate, de
la représentation sensible ou d'une représentation
plus précise tirée des phénomènes et des conditions
naturels, physiques ou spirituels (gelatlg). L'art est
l'intermédiaire de cette conscience en conférant tenue
et solidité à l'apparence fugitive que revêt l'objec.
tivité en traversant la sensibilité; l'informe pierre
sacrée, le simple lieu ou le quoi que ce soit permettant
tout d'abord au besoin d'objectivité de se rattacher,
reçoit de l'art une forme, des traits, une détermina-
tion concrète, un contenu plus précis qui peut être
su et existe désormais comme objet pour la cons-
cience. L'art est devenu ainsi l'instituteurdes peuples,
comme par exemple chez Homère et Hésiode qui
ont fait aux Grecs leur théogonie 1, eux par quiles

i. H6rodote, II, un.
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représentations et les traditions confuses, conservées
et trouvées où que ce soit, correspondant à l'esprit
de leur peuple, ont été élevées au rang d'images et
de représentations déterminées et ont été ainsi fixées.
Ce n'est point là l'art qui reproduit le contenu d'une
religion développée, achevée quant aux pensées, aux
représentations et aux expressions, dans la pierre,
sur la toile ou par des mots, comme fait l'art de
l'époque moderne qui, traitant des sujets religieux
ou historiques, et disposant des représentations et
des pensées déjà existantes, exprime, suivant son
idée propre, le contenu, qui est déjà exprimé
graloment à sa manière. La comcïence de ceU6 religion
ut le proàuit de rimaginatüm pemante ou de la penils
gui est aimpl4Tnenl appréhendée par rorgane de rima-
.sination et qui troupe 80n expres,ion àam la création
dB celle·cl l • Quoique dans la vraie religion se soit
révélé et se révèle la pensée infinie, l'esprit absolu,
cependant le vase dans lequel il se manifeste est le
cœur, la conscience représentative et l'entendement
du fini. D'une manière générale, la religion ne
s'adresse pas seulement à tout genre de culture -
on prêche aux pauvres - mais, comme
religion, elle doit expressément s'adresser au cœur
·et à l'Ame, pénétrer dans la sphère de la subjectivité
et ainsi dans le domaine de la représentation finie.
Dans la conscience qui perçoit et qui réfléchit sur ses
perceptions, [l'homme] ne dispose pour les conditions
spéculatives, par nature, de l'Absolu que de condi·
tions finies qui peuvent seules lui servir - soit au
sens propre ou même au sens symbolique - pour

t. En 1DllI'ge: Non J'enveloppe (11tlll8) d'abord- non abstraite-
ment pour soi
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saisir et exprimer cette nature et ces conditions de
l'infini.
Dans la religion, en tant que révélation la plus

Foche et directe de Dieu, non seulement la forme du
genre de la et de la pensée finie réflé-
chissante peut seule être celle en laquelle il s'attribue
l'ètre-là dans la conscience, mais il faut qu'il appa-
raisse sous cette forme, car c'est la seule que peut
comprendre la conscience religieuse. Afin de rendre
cela plus clair, il faut dire ce que signifie compre7U1re.
POUl' cela, comme on l'a remarqué ci-dessus, le fon-
dement substantiel du contenu est nécessaire qui,
se présentant à l'esprit comme son essence absolue,
atteint son for intérieUl', y trouve un écho et en reçoit
Je témoignage. C'est là la première condition absolue
de la compréhension; ce qui ne s'y trouve pas en 801
ne peut pénétrer en elle, être poUl' elle; - il s'agit
du contenu qui est infini et éternel. Car le substantiel
en tant qu'infini est ce qui précisément ne rencontre
pas de limite en ce à .quoi il se rapporte; sinon il
serait borné et non vraiment le substantiel, c'est
pourquoi l'esprit n'est pas "en Bol ce qui est fini,
neUl'; car ce qui est fini et extérieUl' n'est plus ce qui
est en soi, mais ce qui est pour autre chose, ce qui
est entré en rapport. Comme, d'autre part, le vrai et
l'éternel doivent être connus, c'est-à-dire pénétrer
dans la conscience finie, être pOUl' f esprit, cet esprit
POUl' lequel ils sont tout d'ab<>rd, est fini, et son genre
de conscience consiste dans les représentations et les
formes de choses et de rapports finis. Ces formes
sont pOUl' la conscience courantes et habituelles;
c'est la condition générale du fini, condition qu'elle
s'est assimilée et dont elle a fait le moyen (Medium)
général de sa représentation j tout ce qui lui parvient
doit y être ramené, pOUl' pouvoir s'y posséder et s'y
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reeonna!tre lOi-même 1. Si une vérité lui arrive sous
une autre forme, cela signifie que cette forme lui est
étrangère, c'cst-à-dire que le contenu n'est pas pour
elle. Cette seconde condition de l'inteUigibilil8 est
principalement cene à laquelle se rapporte le phéno-;
mène de la compréhension et de la non-compréhenJ
sion, car ce qui vient d'abord, l'union du substantiel
avec lui-même, se fait inconsciemment, de façon
spontanée, parce que en tant que Je substantiel, l'ac-
tivité infinie et pure, elle n'cst pas par l'oppo-;
sition à la conscicnce. Mais l'autre côté concerne
l'être-là du contenu, c'est-A-dire son être dans la
conscience; et si quelque chose doit ou non être
compris, si la conscience doit prendre pour elle
sion d'un contenu, se trouver et se conna!tre, dans
ce qui est pour elle objet, cela a pour condition que
la chose lui arrive sous la forme de sa métaphysique
coutumière; car ses rapports ordinaires constituent
sa métaphysique, ils sont le filet qui passe par toutes
ses intuitions et ses représentations particulières et
ce n'est qu'en tant qu'ils y sont compris qu'elle les
eonna!t. na sont l'organe intellectuel grâce auquel
l'Ame recueille un contenu, le sens grâce auquel une
chose acquiert et a du sens pour l'esprit. Afin qu'une
chose soit pour lui intelligible on, comme on dit aussi,
compréhensible, elle doit se ramener à sa métaphy.
sique, à l'organe de son âme (Gemüt) ; à ce prix elle
est conforme à son sentiment. L'entendement
comme le sentiment (Sinn) exprime le double aspcct
qu'on a remarqué: l'entendement d'un homme ou
d'une chose ou encore son sentiment constitue sa
tenue (Gehalt) et son contenu objectif; mais l'ir.telli-

1. Ce qui snit se trouve dons 10 t. n des œuVl'CS posthumCll qui
contient dee ms•• in-'" (ce qui pJ'6eède étant in-40). Hegell's indi-
qu61lli-mbLne;.1e pUinae manque toutefois dans l'ancienne édiûon.
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gence (Ver8tanà) que je saisis ou que j'ai de quelque
chose ou le sens que cela a pour moi - (que j'aie
l'intelligence de quelque chose ou que cela ait du
sens pour moi) - concerne la forme qu'elle revêt
pour moi, la métaphysique qui l'entoure, si c'est ou
non celle de ma représentation. Ainsi, une chose est
rendue intelligible par un exemple tiré du milieu
ordinaire des conditions de vie, d'un cas concret qui
se présente comme ce qu'il s'agit de faire comprendre
en sorte que le cas choisi en devient un symbole ou
une parabole. Communément intelligible est en géné-
ral ce qui est déjà connu; ainsi l'on entend dire de
la prédication d'un ecclésiastique qu'elle est aisée à
comprendre quand son discours se compose de ver-
sets bibliques courants et d'autres enseignements du
catéchisme aussi connus. TI est vrai que cette intelli-
gibilité qui dépend de la connaissance de la chose ne
repose pas sur une quelconque métaphysique; mais
une disposition déterminée de l'esprit suppose déjà
l'intelligibilité, puisée dans le cas concret de la cons,.
cience sensible commune. On trouve une métaphy-
sique plus formée par exemple dans l'histoire prag-
matique qui s'efforce de grouper les événements dans
un enchalnement de caules et d'effets, de raisons
et de conséquences 1; causes, raisons, conditions,
circonstances, c'est là ce qui fait que l'événement
devient intelligible. On suppose aussi que déjà l'hia-
toire de quelque chose nous le fait comprendre, que
c'est déjà comprendre si nous savons comment ce fut
auparavant et que nous saisissons d'autant mieux
si noua savons, remontant plus haut, comment ce fut
avant, et avant, et encore avant, etc.; de même il

En marge: Exemptes de Tcnncmllnn- retoUJ'Dêa, aUll1bien.
ICl. Bor Tenncmann, Appendiœ, p. 336.)
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arrive que les Juriates pensent que nous devons
estimer comme la compréhension de la choee en
question, s'ils peuvent dire comment l'on faisait
précédemment. En ce qui concerne la religion, une
métaphysique presque aussi simple a su quelque
temps rendre tout aisé à comprendre. En déclaran\
fausses quelques abstractions générales, telles que
unité, amour des hommes, lois de la nature et des
idées religieuses de ce genre, on disposait, pour expli-
quer leur apparition parmi les hommes, de la manière
dont on parvient à une idée fausse, ainsi par le men-
songe, l'ambition, la rapacité et autres medil termiral
de ce genre; et en présentant la religion comme
l'œuvre des passions et de la supercherie des prêtres,
l'affaire était ainsi rendue compréhensible et intel-
ligible.
Ce moyen terme, condition de l'intelligibilité du

contenu absolu, ou, ce qui revient au même, qui en
constitue l'existence, la lie à la conscience subjective.
Ce moyen terme ou la forme où se trouve le contenu
absolu de la religion est ce par quoi la philosophie se
distingue de celle-ci. La raison éternelle, le Logos se
manifestant, s'expriment, se révélant, se révèle dans
l'Ame (Gemüt) et la représentation et seulement
ainsi, à l'âme et à la représentation, à la conscience
qui sent et réfléchit le contenu ingénument. La
réflexion postérieure, plus abstraite, commence par
considérer cette formation et ce genre d'existence
comme une enveloppe sous laquelle se cacherait la
vérité et s'efforce d'ôter au contenu intérieur cette
enveloppe et d'en retirer la vérité nue et pure comme
étant en soi et pour soi. En effet, la réflexion pensante
considère les conditions finies de l'intuition sensible
et de la représentation comme non conformes Il
l'infini contenu universel et s'est forgé une idée aveo
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des détenninations plus hautes que ne sont· ces
fonnes. C'est d'abord l'anthropomorphurn6 qu'elle
trouve en contradiction avec Bon idée. L'opposition
de la philosophie aux prétendues représentations
populaires des mythologies et sa lutte contre elles
est un vieux phénomène. Ainsi XÉNOPHANE disait
que si les lions et les taureaux avaient des mains
pour faire comme les hommes des œuvres d'art, ils
décriraient les dieux et leur donneraient un corps,
conformément à leur propre figure. D s'élève, comme
plus tard PUTON et auparavant en général MoïSE
et les prophètes, en s'appuyant sur une religion plus
profonde, contre HOMbE et HÉSIODE pour avoir
attribué aux dieux ce qui se passe parmi les hommes
pour un opprobre et une honte:

K>.i1tTCLV IA-0LXEOELV Tt xlXl cl1tlXTtOtLV1

Or, ce que n'ont pu faire les lions ni les taureaux,
Jes hommes l'ont fait qui avaient placé, comme les
Indous et les dans l'animalité leur cons-
cience. Ds l'ont placée ensuite dans le soleil, les
constellations et dans des choses plus basses encore
- en quoi se signalent surtout les Indous - dans les
formations les plus grimaçantes, les plus lamentables
d'une imagination aventureuse et misérable. L'an-
thropomorphisme comporte toutefois immédiate-
ment quelque mesure; mais des figures de ce genre
paraissent n'avoir pour contenu déterminé que la
folie; le contenu déjà pour cette raison ne peut être
que très pauvre.
Alors qu'en ces derniers temps on en est nécessai-

rement revenu de ne voir dans les mythologies et
i. Fragm. de Xénophane dllDll Sextus Adv. lI'IGl1l.,

D, 193 (6d.llIutaehm<tnn).
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ces parties de la religion qui se rapportent il la repré-
sentation qu'erreur et fausseté, la foi en la raison
s'est suffisamment afIermie pour penser que, puisque
ce sont des hommes, des nations qui placent leur
conscience absolue dans ces images et ces représen-
tations, il doit ne pas s'y trouver seulement que la
négation de ce contenu, mais essentiellement aussi
quelque chose de positif; ainsi on en a considéré la
finitude et ensuite l'élément aventureux et démesuré
de bonne heure comme une enveloppe cachant un
contenu réel. Sous ce rapport, ce serait indifférent de
penser que cette enveloppe a été utilisée intention.
neIlement par les prêtres et les docteurs de la religion
et aussi dans quelle intention elle a été utilisée. Cet
examen d'ailleurs ne se fouerait que sur le terrain
historique, mais même si l'on réussissait à établir
historiquement quelques cas où la représentation
serait un déguisement d'origine intentionnelle, il en
est en général ainsi comme on l'a montré - et ce
peut se démontrer plutôt historiquement - que la
vérité qui se révèle n'a pu se présenter que par le
moyen de la représentation, de l'image, etc. l, alors
que l'autre élément, celui de la pensée, n'était pas
encore élaboré et préparé pour servir de fond pouvant
recevoir ce contenu, et d'ailleurs ce n'est pas la desti-
nation de la religion comme telle que son contenu
ait cet élément comme fondement (Bockn) de son
phénomène. Il est vrai que des philosophes ont usé
aussi de la forme du mythe pour représenter leurs
propositions philosophiques et les rendre plus acces-
sibles il l'esprit, il l'imagination j on entend Bouvent
aussi estimer et aimer PLATON pour cette raison 1

1. En marge: Platon, Aristot." froncs-maçolll.
2. En marge ; Lei mythoa do l'latoo.
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comme si son génie en était grandi et qu'il ait fait
par lA davantage et une chose plus haute que ne
peuvent d'ordinaire les philosophes et qu'il n'a fait
lui-même dans d'autres ouvrages, par exemple dans
son abstrait et sec Parm4nide. li n'y a rien d'étonnant
à ce que Platon ait é16 aimé surtout à cause de ses
mythes, car cette forme permet de saisir plus aisé-
ment l'idée générale et de se la rendre plus familière,
ainsi embellie. Mais ce ne sont point ses mythes qui
ont fait de Platon un philosophe; une fois que la
pensée s'est suffisamment affermie pour pouvoir
exister dans son élément propre, cette forme devient
un ornement inutile qu'on peut sans doute accueillir
avec gratitude mais qui ne saurait d'ailleurs faire
avancer la science et cet intérêt extérieur importe peu
que pour cette raison tel ou tel soit amené à philo-
sopher. A ce prétendu intérêt s'oppose toujours
d'ailleurs un désavantage. Ainsi l'on peut dire que
cette façon de philosopher par mythe peut faire
nattre l'opinion que les mythes sont de la philosophie
et d'autre part que cette méthode rend possible de
cacher l'incapacité et la maladre888 qu'on aurait A
présenter le contenu qui importe, sous forme de
pensée, seule forme de la philosophie, et à lui donner
sa détermination vraie. Or, PLATON n'a pas voulu
voiler ses propositions, qu'il avait d'ailleurs précé-
demment énoncées sous une forme plus philoso-
phique, par des mythes, mais il a cherché à les rendre
ainsi plus claires, plus aisées à se les représenter. n
est maladroit de parler de mythes, de symboles
notamment comme de poilu cachant la vérité. Ce
sont bien plutôt les mythes et les symboles, les
représentations et les conditions finies en général
qui expriment la vérité, par lesquels elle doit être
e:rprimie, c'C!t·à-dire dévoilée. En certains cas parti-
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culiers on pourrait bien montrer que des symboles et
autres figures de ce genre ont été employés en guise
d'énigmes pour faire de leur contenu un mystère
difficile à pénétrer 1. On pourrait supposer cette
intention en ce qui concerne les symboles et les
mythes de la cependant il ne faut
pas à cet égard l'accuser injustement lorsqu'on est
convaincu que, ne sachant rien de spécial, elle n'a par
suite rien à celer. On se convaincra aisément qu'elle
ne possède, n'o en réserve rien en fait de sagesse, de
science ou de connaissances particulières, rien d'une
sagesse qu'on ne saurait trouver partout, si l'on
considère les écrits qui en proviennent directement,
ainsi que ceux que produisent ses amis et détenteurs
(lnhaber) sur une branche quelconque des sciences
et des connaissances; il ne s'y trouve rien qui dépasse
la limite de la culture générale habituelle et les
connaissances courantes. Si l'on veut croire })(ls8Ïble
de conserver la sagesse en quelque sorte en poche et
en recevoir communication grAce à cette poche dont
on tire ses propos dans la vie habituelle et la science
courante, c'est que l'on ne sait pas en quoi consiste
la nature d'une pro})(lsition philosophique, d'une
vérité générale, d'une manière générale de penser et
de connattre, - il ntest question ici que de cela, non
de connaissances historiques et en général de connais-
sances de particularités; car de celles-ci, en quantité
innombrable, on peut hien faire des mystères, et
d'autant plus qu'il y a moins d'intérêt à les connattre
et que cet intérêt est plus éphémère. Croire à cette
possibilité ou plutot à un moyen de séparer une vue
générale par son contenu, qui, alors que le sujet la
possède, retient bien plutôt, étant générale en soi,

i. En marge : lraDc-maçonnerie... Mystères.
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en son pouvoir, l'int6rêt du sujet, vouloir la
des manifestations du reste de lia vie et de son exis-
tence spirituelle cooorête, serait aussi ridicule que de
croire li un moyen susceptible de séparer la lumière
de son éclat, ou pouvoir posséder un feu qui ne chauf-
ferait pas 1. Nous voyons qu'on attribue Bouvent
aussi aux mystères des Anciens la chaleur latente
d'une sagesse et d'une connaissance particulières;
et l'on sait que tous les citoyens athéniens étaient
initiée aux mystères d'meusis j Socrate ne s'y était
J'las fait admettre, nous voyons toutefois combien il
était considéré par ses concitoyens, et tous ceux qui
le fréquentaient, nonobstant leur initiation il ces
mystères, apprenaient de lui du nouveau et regar-
daient seulement ce qu'ils en apprenaient comme une
connaissance estimable, comme le bien de leur
vie.
Or, quand il est question de la mythologie et de la

religion, la forme qui contient la vérit6 n'est paa
uniquement une enveloppe, mais elles doivent bien
plutôt en révéler précisément le contenu; c'est
d'ailleurs une expressionmaladroite, courante actuel-
lement, que le monde est proposé à l'homme comme
une énigme et que c'est là son ultime rapport avec
lu!. Mais Dieu s'est révélé dans la nature, il en est
la signification, il est le mot de l'énigme. Toutefois,
plus que dans la nature il se révèle dans le monde
de l'esprit, car le concept qui lui convient le plus
c'est d'être esprit et ainsi la représentation de la
mythologie et de la religion ne le voile pas seulement
d'une manière générale, mais le dévoile. En effet,
c'est la nature de l'intuition sensible, comme de la

i. En mnrge : exemples de gens culliv&1 - vie mnuvnÏle - un
tout autro gcoru - jugement, do représentatioDll.
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représentation de rapports sensibles et finis, c'est
d'une manière générale la nature du symbole de ne
pas avoir une existence correspondant à l'Idée
infinie, celle-ci y est donc voilée en s'y dévoilant.
C'est l'essence grâce à laquelle l'existence est phéno-
mène, plus précisément : ce qui apparatt dans ,le
phénomène c'est l'essence (Wesen), mais il est aussi
8eulement phénomène; il contient aussi la détermi-
nation de ne pas être l'essence. Dans la distinction
faite entre le mythe et sa signification et en ceci que
la présentation mythique, la présentation de l'Idée
est considérée comme la représentation naturelle,
comme une enveloppe de cette Idée, se trouve l'aveu
que la signification est le propre et que ce
contenu ne se présente en sa vérité que s'il est
dépouillé de la forme sensible et des conditions finies
et s'il en est extrait comme pemk. Dans la pensée
il n'y a plus de distinction entre les représentations
ou les images et leur signification; elle est sa propre
signification et se trouve là comme elle est en soi.
Si dono la mythologie et les représentations reli-
gieuses, en tant qu'étant seulement des représenta-
tions, révèlent essentiellement la vérité et le contenu
de l'Idée, il y a là encore quelque chose qui n'est
pas propre à ce contenu; mais la pensée est ce qui
est proprement pour soi.
La mythologie, ainsi que ce qui n'est pas considéré

comme propre à la représentation non mythique,
a donc besoin d'une explication 1 et cette explication
n'est autre chose que la transposition des formes
sensibles et de leurs conditions finies d'une manière
générale en rapports spirituels, en rapports de pensée.
Les conditions de la nature inorganique et de la

1. En marge : Pas8age du Timk 8Ul' Je loie.



nature vivante comme ceDes de l'Ame et de la volonté
naturelle, de même que les objets immédiats de la
nature, les sentiments et les désirs du domaine
spirituel, libérés de la forme de l'immédiateté et
pensés abstraitement donnent des rapports et un
contenu qui, comme pensées, ont un caractère géné-
ral (Cependant, si ces pensées donnent la significa-
tion, il ne paratt pas qu'on ait rien gagné à ce chan-
gement de forme, par rapport à l'infinité du contenu;
car ces rapports finis et ce contenu n'ont pas été
transformés en un infini analogue; il ne s'agit pas
seulement d'une analogie entre le contenu du mythe
et les autres éléments impropres et les pensées, mais
ces dernières sont le contenu tout entier dans sa
simple détermination concrète; le lien ou le fonde-
ment substantiel étant fini, il demeure ainsi égale-
ment dans l'explication dont le rôle ne consiste qu'à
extraire le substantiel en tant que tel. Mais le contenu
pensé, en tant que pensé, paratt comme tel déjà
digne d'être détermination de l'infini, si l'on ne
conçoit pas toutefois le divin seulement comme infini
négatif auquel ne doit revenir aucunement le con-
tenu déterminé.) C'est ainsi qu'un sentiment comme
la colère ou un rapport organique comme la généra-
tion, transposés en la détermination (B68timmt1aeit)
spirituelle et générale de jwtics en faee du mal, en
production en général ou en Olre·caus8, ne sont plus
regardés comme indignes d'être qualité propre ou
rapport de l'Absolu. Depuis les formations d'Osiris,
d'Isis, de Typhon, en passant par les innombrables
lùstoires mythologiques, le besoin s'est trouvé pres-
sant, à diverses époques, de les considérer comme
l'expression d'objets naturels, des astres et de leurs
révolutions, du Nil et de ses variations, etc., puis
d'événements historiques, des destinées et des actions
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des peuples, d'états et de changements de mœurs
dans le monde naturel et politique de la vie et par
suite de les expliquer en y déoouvrant et en en extra-
yant une signification de ce genre. Cette explication
a pour but de les rendre intelligibles; on ne comprend
pas comment la mort d'Osiris, etc., peut avoir quel-
que caractère divin. En ce cas, en effet, le concept
de compréhension s'est modifié et renversé. Ce sont
ces représentations sensibles, dites anthropomor-
phiques, qui dans ce besoin d'explication passent
pour inintelligibles; il existe une autre coùception
de Dieu qu'on est amené il trouver dans ces formes,
une conception plus spirituelle (gsütiger), plus pro-
fondément pensée, plus générale. C'est donc ainsi
que l'on conçoit Dieu ou bien c'est seulement ce qui
est conforme à cette conception que l'on comprend
et que l'on trouve intelligible quand c'est dit de
Dieu. Quand on dit de ce qui doit être Dieu qu'on
lui a ôté les membres viril. de la génération, en leur
substituant ceux d'un bouc, nous ne comprenons
pas que l'on puisse dire cela d'un dieu j ou encore
on ne comprend plus que Dieu ait ordonné à Abra-
ham de sacrifier son fils. Déjà les Anciens ont com-
mencâ à ne plus comprendre le vol ou l'adultère
cités plus haut, accomplis par les dieux.
Ou bien l'on déclare que de telles choses sont

simplement de pures erreurs et dès lors on ne dit
plus qu'elles sont inintelligibles. Si l'on les déclare
intelligibles et si l'on conserve la prétention de les
comprendre, cela signifie qu'il s'y trouve quelque
chose que je puis m'approprier et qui a un sens véri-
table ou tout au moins un sens formel qui s'allie à
autre chose 1.

t. A cet endroit reprend le mnnuscrit
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Aprêa avoir donné le fondement général de ce
qu'est l'évolution dans le tempa :
ex) NoWl avons trouvé d'abord la reprisentation

de la perfection de la philosophie comme vision
(Schauen), pensée et savoir purs - mais cette con-
dition serait
00) hors du temps, nullement dans l'histoire,

ce qui serait toutefois contraire il la nature
de l'esprit, du savoir. L'unit6 primitive Ingénus
avec la nature n'est autre chose qu'une intuition
008CW'8, une conscience concenb'é6 qui pour cette
raison est abstraite, non organique en 801. La vie,
Dieu doivent être concrets, ils le sont dans mon
&entiment, rien n'y est distinct cependant. Le sen-
timent général, l'idée générale du divin s'applique,
il est vrai, il tout; mais ce qui importe c'est que
ltJ rlchsslB Infinis ds fintuition du monde 80ft orgll-
nlBIa et établie comme nécessaire, 6n Ba placs, de
façon il ne pas ruer d'une &eule et même représenta-
tion. Noua voyons l'intuition pieuse par exemple
dans la Bible, dans l'Ancien et le Nouveau Testament,
dllD8 le premier surtout en tant qu'adoration de
Dieu dans tous les phénomènes de la nature (aiDai
dllD8 Job), réclalr et le tonnerre, la lumière du jour
et celle de la nuit, les monlagnu, les cMrea du Libata,
)es oiseaux sur leurs branches, les bêtes fauves, les
lions, les baleines, les reptiles, etc., de même d'une
Providence universelle s'étendant il tous les événe-
ments et toutes les conditiona humaines. Mais cette
vision de Dieu dans l'Ame pieuse est tout autre
chose que l'intelligent regard pénétrant de la nature
de l'esprit; il n'y est paa question de philosophie,
de l'essence divine pensée, reconnue, car précisé-
ment cette intuition dite immédiate, ce sentiment,
cette foi, quel que soit le nom qu'on lui donne, est
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ce en quoi se difI6rencie la penllEe : il s'agit de sortir
de cette de l'intuition générale, pure
et almpls - penser, c'est l'esprit rentrant en 801, ce
dont il a l'intuition, il doit en faire un objet, il doit
se recueilli,. en lui-même et ainsi se séparer de lui-
même. Cette séparation est, comme on l'a dit, la
première condition et le moment de la conscience
de soi j c'est seulement du recueillement de celle-ci
en soi, comme penser libre, que peut na!tre le d6ve-
loppement de l'univers dans la pensée, c'est-à-dire
la philosophie. Cela précis6ment constitue le travail
infini de l'esprit se retirant de son être-là (Daaefn)
immédiat, de son heureuse vie naturelle dans la
nuit et la solitude de la conscience pour reconstruire,
grâce à sa force et à sa puissance, par la pens6e, la
réalité et l'intuition séparées d'elle. Cet état de choses
montre que Justement cette vie naturelle immédiate
est tout le contraire de la philosophie, d'un règne
de l'intelligence, de la transparence de la nature
pour la p6mls. La science n'est pas rendue pour
l'esprit aussi simple. La philosophie n'est pas un
aomnambuli.tme, bien plutÔt la conscience la plus
éveill6e et son éveil snccessif consiste précisément à
,'éleve,. au-dulus de ce' état d'une unité Immidiat8
avec la nature - une élévation et un travail qui,
en tant que difI6renciation continue de soi-même,
p<>ur rétablir de nouveau l'unité par l'activité de
l'esprit, exige le cours du temps et même d'un temps
fort long j ce qui s'oppose aux moments (8egen
Momente) d'après lesquels il faut juger cet état de
nature philosophique.

1 C'est en effet un temps fort long: et cette
longueur de temps nécessaire à l'ellprit pour se ren-

t. En mllJ'ge : concept de la plu1oBOphie.
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che maftre de la philosophie par le travail peut
surprendre. J'ai dit en commençant que notre philo-
sophie actuelle résulte du travail de tous les siècles.
Si la longueur de cet espace de temps surprend, il
faut savoir que ce temps a été employé à acquérir
ces notions, ce qui pouvait moins bien se faire jadis
qu'aujourd'hui. n faut savoir que l'état du monde,
d'un peuple, dépend de l'idée qu'il se fait de lui-
même; dans le domaine de l'esprit les choses ne se
passent pas comme pour les champignons qui pous-
sent en une nuit. Qu'il y ait mis tant de temps, cela
ne peut surprendre que si l'on ignore la nature et
rimportance de la philosophie et si l'on ne prend
pas garde à ceci qu'elle a formé son intérêt comme
aussi celui de son travail. Nous verrons plus loin
Je rapport de la philosophie aux autres sciences,
aux arts, aux formations politiques. Si l'on s'étonne
de la longueur de l'espace de temps, si l'on parle d'un
temps fort long, il faut rappeler que la longueur
surprend au début la réflexion autant que la grandeUl'
des espaces dont il est question en astronomie.
En ce qui concerne.la lenteur de l'esprit de l'Uni-

vers, il faut remarquer qu'il n'a pas à se hAter, il
dispose d'assez de temps - mille ans sont pour toi
comme un jour. li a suffisamment de temps parce
qu'il est hors du temps, parce qu'il est éternel. Les
éphémères d'une nuit n'ont pas assez de temps pOUl'
maint objet, poUl' beaucoup de buts qu'ils se propo-
sent. Qui ne meurt avant d'être parvenu à ses fins!
n n'a pas seulement assez de temps; ce n'est pai
seulement du temps qu'il faut employer pour acqué-
rir une notion; il en coo.te bien plus; peu lui importe
aussi d'employer tant de races humaines et tant de
générations aux travaux destinés à le rendre cons-
cient, de faire une aussi immense dépense en fait de
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productions et de disparitions; sa richesse suffit à
cette dépense; il travaille en grand; il peut dépen-
ser assez en nations et en individus. On dit vulgai-
rement : la Nature parvient à son but par la voie la
plus courte. C'est exact, mais la voie de l'esprit est
médiation, détour. Le temps, la peine, la dépense,
toutes ces déterminations de la vie finie ne COn-
viennent pas ici.
Pour donner un exemple concret de la lenteur, de

la dépense et du labeur énormes de l'Esprit afin de
s'appréhender, je n'ai qu'à invoquer la notion de sa
liberté, une notion capitale. Les Grecs et les Romains
- les Asiatiques pas davantage" - ignoraient tota-
lement cette notion que rhomme, en tant qu'homme,
est né libre, qu'il est libre. Platon et Aristote, Cicé-
ron et les juristes romains ne possédaient pas cette
notion, quoiqu'elle soit seule la BOUTC8 clu droit, et
les peuples encore moins. Ils savaient bien qu'un
Athénien, un citoyen romain est un IngenulU, qu'il
est libre, qu'il y a des hommes libres et des hommes
qui ne le sont pas: c'est pourquoi ils ignoraient que
l'homme en tant qu'homme est libre, -l'homme en
tant qu'homme, c'est-à-dire l'homme d'une manière
générale, l'homme comme la pensée l'appréhende
et comme lui-même s'appréhende en pensée. Dans
la religion chrétienne s'établit le dogme que tous les
hommes sont libres devant Dieu, que le Christ a
délivré les hommes, les a rendus égaux devant Dieu,
les a libérés en vue de la liberté chrétienne. Ces déter-
minations rendent la liberté indépendante de la
naissance, de la classe, de la culture, etc., et il y a là
un progrès immense; toutefois elles sont encore
distinctes de celle-ci qu'être libre constitue la notion
de l'homme. Le sentiment de cette détermination
a agi comme instinct pendant des siècles, des millé-
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naires; cet instinct a produit les plus prodigieuses
révolutions, mais (la pensée) la notion que l'homme
est libre par nature ne signifie pas selon sa vie natu-
relle, mais nature est pris au sens d'essence ou notion;
cette connaissance, cette science de soi n'est pas
très ancienne - nous la possédons comme préjugé,
elle se comprend d'elle-même; à aucun peuple, à
aucun gouvernement ne vient l'idée de faire la guerre
pour avoir des esclaves; et cette science seule fait
que la liberté est un droit, non un privilège positif
acquis par violence, nécessité, etc., mais le droit en soi
et pour soi - une notion identique avec celle de vie 1.
Toutefois, il ne faut pas négliger un autre aspect

de la lenteur dans le progrès de l'esprit, à savoir la
nature concNte de l'esprit suivant laquelle la pensée
de lui-même se rattache à toute la richesse de son
ftl'e-là (Da8ein) et de ses conditions; la formation
de sa notion, sa pensée de est en même
temps la formation de tout ce qu'il embrasse, de 8&
totalit4 dans l'histoire. L'idée qu'exprime le
-système philosophique d'une époque se rapporte
l ses divene8 formations en ce qu'elle est la suhatanoe
de lIOn univers, son essence générale, 8a fleur, la ne
qui sait dans le pur penser de la simple conscience
de soi. Or, l'esprit n'est pas cela seulement, mais,
comme il a été dit, un développement multiple de
BOn être-là; et le degré de la connaisl5ance de soi
qu'il a atteint est le principe qu'il manifeste dans
l'histoire, dans les C1>nditions de son être-là (Daaeln).
n revêt ce principe de toute la richesse de son exis-
tence ; la forme sous laquelJe il existe est un peuple
et ce principe est informé d8ml ses mœurs, sa coos-
titution, sa vie privée, civile et publique, ses arts,
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les conditions extérieures de BOn ete., et de
même s'y trouve exprimée wute la forme déterminu
de l'histoire concrète sous wus les aspecta de son
extériorité. C'est cette matière SUl' laquelle doit
travailler cn tous sens le principe d'un peuple et ce
n'est pas là l'affaire d'un jour, mais ce qu'il a à for-
mer, c'en sont tous les besoins, wutes les aptitudes,
toutes les conditions, les arts, les sciences; ce n'est
pas une progression dans un temps vide, mais dans
un temps infiniment plein, rempli de luttes, ce n'est
pas un simple progrès dans les notions abstraites
de ]a pensée pure; mais il ne progresse en celle-ci
qu'en avançant dans toute sa vie concrète. li faut
pour cela une ascension d'un peuple jusqu'au degré
oà ]a philosophie peut apparattre 1. Cette lenteur de
l'Esprit de l'Univers s'accroit encore par d'apparents
recula, des époques de barbarie.
y) n est temps d'en arriver aux différences géné-

rales plus précises qui se présentent dans la nature du
progrès. Ces différences, auxquelles il faut rendre
attentif dans cette introduction, ne concernent que

formel qui dérive d'une manière générale
de l'idée de progrès. La conscience des détermina-
tions qui s'y trouvent nous éclaire davantage sur ce
qu'il faut attendre en général des philosophies PtJ1Û"
cuJibv et n008 d0DD8 de façon plua préciIe la notion

de ce en quoi consiste la diPeni14 dea
philosophies.
Je remarque d'abord ceci : il a Mé indiquA daDa

la de l'évolution de l'esprit qu'ello
ne se produit pal seulement sans agir, ainsi que noua
nous représentons l'apparition par exemple du
soleil, de la lune. etc., c'eat-à-dire comme un Bimple

t. Ct. fewlleL 8pêcial - ne Ile trou"" pas.



mouvement dans Je milieu sans résistance de l'espace
et du temps, mais elle est l'effort, activité .déployée
contre une existence et transformatwn de celle-ci.
L'esprit rentre en lui-même 1 et se constitue son
propre objet et cette direction de son activité pen-
sante lui procure médiatement la forme et la déter-
mination de la pensée. Cette notion en laquelle il
s'est appréhendé et qui est lui, cette culture, la
sienne, cet être, le sien, séparé de lui de nouveau,
devenu objet pour lui et de nouveau fin de son actlpÏlé,
c'est là une action qui donne une forme nouvelle au
déjà formé, qui lui donne une détermination plus
precise, le rend plus déterminé, en soi plus fini, plus
profond. Toute époque est précédée d'une autre,
elle en est une élaboration, et représente donc une
culture supérieure.

8) Conséquences quant il la conception et la méthode de la
l'hilo&ophie en général 1.

De cette condition nécessaire il résulte que le com-
mencement est ce qui est le moins formé le moins
déterminé et développé en soi, mais au contraire ce
qu'il y a de plus pauvre, de plus abstrait, que la
première philosophie est la pensée tout à fait géné-
rale et indéterminée, qu'elle est la plus simple, tan-
dis que la plus récente est aussi la plus concrète, la
plus profonde. D faut savoir cela pour ne pas cher-
cher sous les vieilles philosophies plus qu'il n'y est
contenu, c'est-à-dire des réponses à des questions,

i. Au-de9BU8 de la ligne: non immMi4tIlTM7ll.
2. En matS" : ne pas cbercher cbcz les Anciens des détermina

tions concl'ète8 qui n'cxistaient Plls encore, - détcrminatioJlll
objectives, - contenu.
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la satisfaction de besoins de l'esprit qui ne s'y trou-
vent pas et appartiennent en propre à une époque
plus cultivée. De même cette considération nous
empêche d'y relever l'absence de déterminations qui
n'existaient pas encore pour leur culture, de les
charger du poids de conséquences et d'affirmations
qu'elles n'ont ni énoncées, ni pensées, encore qu'on
les puisse déduire exactement du principe, de l'idée
d'une philosophie de ce genre 1.
oa} Ainsi dans l'histoire de la philosophie, nous

trouverons les anciennes philosophies très pauvres
et besogneuses en fait de déterminations - comme
des enCantf - ce sont des pensées simples qui doi-
vent être considérées comme nalves en tant que ce
ne sont pas des affirmations s'opposant à d'autres.
Ainsi l'on s'est demandé si la philosophie de TUALis

en réalité théisme ou athéisme, s'il avait affir-
mé l'existence d'un Dieu personnel ou simplement
d'un être impersonnel, universel, c'est-à-dire un
Dieu comme nous le concevons ou l'on n'en prend
poUl' dieu aucun 8. La détermination qui est la
BubjectwitA ds fidk .upr'ms, de la personnalité
divine est un concept bien plus riche, plus intensif
et pOUl' cette raison bien plus tardif. Dans la repré-
lIentation de l'imagination (Plaanta&is) les dieux
grecs avaient bien une personnalité comme le Dieu
unique dans la religion juive, mais représentation
de l'imagination et appréhension de la pensée pure
et du concept sont choses ditIérentes '. La philoso-

!. En JD8llle : ni pour ainsi dire il Ieuz détriment, ni il leur avan-
••• Ath6Îmle. - Comparer avec notre détermination de ow.u.

Tou.s 1e9 Anciens. ath6eB. en tant que non chrétiens.
8. En marge: 1!1IQ peut qu'il doive y avoir plu.s dans cette

Ient8ûon de l'imagination que dans la pellBée - cela relève de la
libre sub8tan!laliU dll 8ujet - ainsi TrimllrLi dea Hindous.
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phie a dt1 plutôt commencer A travailler pour elle-
même, à isoler de la foi populaire la pensée et à se
considérer comme un domaine tout différent, pour
un domaine à côté du monde de la représentation
en sorte que ces deux domaines demeuraient en
toute tranquillité l'un à cÔté de l'autre ou plutÔt
que la réflexion ne s'était pas occupée encore de leur
opposition 1 - l'idée ne s'était pas davantage pré-
sentée de les concilier, de montrer dans la foi popu-
laire ce que contenait, sous une auhe forme, la
notion en cherchant ainsi à expliquer et justifier
cette foi, de façon même à pouvoir exprimer les
concepts de la pensée libre à la manière de la religion
populaire - c'est là un cÔté et un travail qui cons-
titua un aspect essentiel de la philosophie des néo-
plalon!c16ns. Combien étaient près l'un de l'autre
dans le calme le domaine des représentations popu-
laires et celui de la pensée abstraite, c'est ce que noua
Toyons encore chez les philosophes grecs postérieurs
plus cultivés puisque avec leur, spéculation s'accom-
modait l'exercice du culte, la pieuse invocation
adreasée aux dieux, les sacrifices, etc., d'une manière
tout à fait hoMlte et sans hypocrisie, la dernière
parole de SOCRATE ne fut-elle pas de prier S68 disci-
ples de sacrifier un coq à Esculape, - or c'est là un
dûC, qui n'aurait pu se concilier logiquemènt avec
la conception que Socrate se faisait de la nature de
Dieu et notamment avec son principe de la moraliU.
Si noui remarquons cette conséquence, c'est tout
autre chose.

Enmarge : la CODtradictlon .ml bien pIlII tud.
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h) Manière de traiter les phiksophies anclenne,l.

Cette différence entre ce qui fut pensé réellement
et ce qui en est la conséquence nous amène à dire
que nous pouvons voir citer dans des histoires de la
philosophie une foule de propositions métaphysiques
d'un philosophe - en quelque sorte une citation
d'affirmations historiques qu'il aurait énoncées -
dont il a ignoré le premier mot et dont il ne se trouve
pas la moindre trace historique. Dans la grande
histoire de Brucker on cite ainsi de TUALÈs et d'au-
tres une série de trente, quarante, cent propositions
philosophiques dont il n'existe historiquement pas
la moindre idée chez ces philosophes. Nous pouvons
chercher longtemps les propositions et les citations
correspondantes dans les raisonneurs de cette espèce 1

Le procédé de Brucker consiste en effet à agrémen-
ter la simple proposition d'un Ancien avec toutes
les conséquences et les prémisses qui, suivant la
métaphysique de WOLF, devraient précéder ou sui·
vre cette proposition et à présenter cette simple et
pure imputation avec autant d'ingénuité que s'il y
avait là un authentique fait historique 1. Ce qui
constitue précisément le progrès de l'évolution, la
différence des époques, de la culture et de la philo-
sophie, c'est si ces réflexions, ces déterminations de
la pensée, ces conditions de la notion étaient parve-

i .... DilUrence de la penlée - Il ne pu développer davantlf\.
- supposition mloes.airo - s'en tenir !lUX détonninntions do la
pens6e qui ont été lea leurs.
S. Ainsi Thal'" n'aurait pu enoore employé dpx-ll maÎ8 bien

AMximaoore, ni par luite le principe du monde que tout est eau.
3. Ainsi ThalÔ8 : l'eau lIOlait la ca\I.iC du monde; 16 monde

éternel; 6Z nihil nihilp fil,
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nues ou non li la cOlUlcience 1. La différence consiste
seulement dans les pensées qui sont bien il l'intérieur,
mais qui ne sont pas encore extériorisées 1. La pensée
est ici l'essentiel, non les concepts qui dirigent leur
vie. [Il faut] qu'ils en aient extrait la pensée. [U
faut] s'en tenir avec tout le sérieux de l'histoire aux
propres paroles, il ne faut pas raisonner et déduire
autre chose. Ritter de même dit.dans son BüloW
de la philosophie ionienne, p. 13 : «Thalès cOllsidérait
le monde comme l'animal vivant qui comprend tout
et qui serait BOrti d'une semence - inversement,
la semence de toute chose, selon lui, est humide -
comme tous les animaux. La conception fondamen-
tale de Thalès est donc que le monde est un tout
vivant qui s'est développé de germes, continuant li
vivre il la façon des animaux grâce il une nourriture
tonforme li son être originel. Il
A cette conséquence de la notion d'évolution que

les plus anciennes philosophies sont les plus abstrai-
tes et que l'Idée y est le moins déterminée, s'ajoute
immédiatement l'autre, il savoir que, le progrès du
développement consistant en une détermination
plus poussée et celle-ci en un approfondissement et
une appréhension de l'Idée en soi, la philosophie
ultérieure, la plus récente, la dernière, est la plus
développée, la plus riche, la plus profonde; elle doit
conserver et contenir ce qui apparatt comme un
passé, elle doit être un miroir de toute l'histoire.
Le début, parce que début, est ce qu'il y a de plus
abstrait et ne s'est pas mis encore en mouvement;
la forme dernière que produit ce mouvement pro-

i. En marge : lei peuples - lei enfanta: 1 ftu fais ceeI ou eeJs.
je Bcrni malado: - Rapport de cause il elJe\ - TennemaDl- eon-
Il4!quence - BUlot et objet.
2. Addition... Explication de la Bible.
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gre8su, comme détermination progressive, est la
plus concnte. On peut remarquer qu'il n'y a là rien
qui présume la philosophie de notre temps; car
l'idée précisément de tout cet exposé c'est que la
philosophie plus avancée d'une époque postérieure
est essentiellement le résultat des travaux antécé-
dents de l'esprit pensant, qu'elle est réclamée, pro-
duite par les points de vue antérieurs, qu'elle n'est
pas sortie de terre isolément pour elle-même. Ce
qu'il faut encore rappeler il ce sujet, c'est qu'il ne
faut pas se garder de dire que l'Idée, telle que l'appré-
hende et l'expose la plus récente philosophie, est la
plus développée, la plus riche, la plus profonde. Je
rappelle cela parce que philosophie récente, la plus
récente, la toute récente est devenu un Ilurnom donné
par dérision. Ceux qui par cette appellation pensent
avoir dit quelque chose peuvent d'autant plus faci-
lement mortifier et bénir (8egnen) la foule des philo-
sophies qu'ils sont plus portés ilprendre non seulement
chaque étoile filante, mais encore tout lumignon
pour un soleil, ou même de proclamer philosophie
tout bavardage et il donner comme preuve qu'il y
a tant de philosophies et qu'une nouvelle supplante
chaque jour celle de la veille. Ils ont ainsi trouvé la
catégorie grAce il laquelle ils peuvent écarter une phi-
losophie qui gagne en importance et en avoir fini tout
de suite. Ils l'appellent une philosophie d la mode.
u 0 homme ridicule1 tu l'appelles mode quand

toujours il nouveau l'esprit humain fait de sérieux
efforts pour se cultiver 1. :t
J'ai dit que la philosophie d'une époque, résultat

de la précédente, cn oontient la formation culturelle.
C'eat la définition fondamentale de l'évolution

i. Xé1lÙ' de Schiller et de Cœthe intituJlte PhilQlupl,j, dia 1JlOI1t'.
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qu'U/'18 même et seule idée - il n'y a qu'une seuls
vérité - soit à la base de toute 'philosophie et que
chaque philosophie ultérieure contienne les déter-
minations de la précédente et soit ces déterminations.
n en résulte cette conception de l'histoire de la
philosophie, que nous n'avons pas affaire en elle
avec du passé, bien qu'elle soit de l'histoire. Le con-
tenu de cette histoire est formé par les productions
scientifiques de la rationalité (Ve7nünftigkeit) et
celles-ci n'ont rien d'éphémère. Ce que le travail a
acquis en ce domaine, c'est le Vrai, qui est éternel
et n'existe pas plus à une époque qu'à une autre.
Les corps des esprits qui sont les héros de cette his-
toire ont disparu quant à leur vie périssable, mais
leurs œuvres ne les ont pas suivis, car le contenu de
leurs œuvres est le rationnel qu'ils n'ont pas imaginé,
ni rêvé, ni cru (gemeW) et leur acte ne consiste qu'à
avoir tiré au jour du puits de mine de l'esprit où il
n'est d'abord que comme substance, comme essence
intérieure, le rationnel en soi et à l!avoir introduit
dans la conscience, dans le savoir. Ces actions ne
sont donc pas seulement disJXlsées, dans le temple
du souvenir, comme images de ce qui fut, mais elles
sont aujourd'hui aussi présentes, aussi vivantes
qu'au temps de leur apparition. Ce sont là des effets
et des œuvres qui n'ont été ni écartés, ni détruits
par ceux qui ont suivi; ni la toile, ni le marbre, ni
le papier, ni les représentations, ni la mémoire ne
oonstituent l'élément qui les a conservés, car ces
éléments sont éphémères, ou, si l'on veut, le domaine
de la caducité, mais c'est la pensée, l'essence impé-
rissable de l'esprit où ne pénètrent ni les vers, ni les
voleura J. Les acquisitions de la pensée, assimilé.es

1. cr. MaLth., VI, 19; Luc. XII, 3; Jacques. v, 2-3.
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à elle, constituent l'être même de l'esprit. Pour cette
raison, ces connaissances ne sont pas de l'éruditwn,
)a science de ce qui est mort, enterré, corrompu.
L'objet de l'histoire de la philosophie est ce qui ne
vieillit pas, ce qui est actuellement vivant.
Dans le système logique de la pensée, chacune de

ses formations trouve sa place en laquelle seule elle
conserve sa valeur, tandis que l'évolution en pro-
gressant la réduit il un moment 8ubordonné, de même
chaque philosophie, dans l'ensemble du mouvement,
constitue un degré particulier du développement et
a sa place déterminée où elle possède sa valeur et
son importance véritable.
c) 1 C'est d'après cette détermination qu'il faut

comprendre essentiellement son caractère particu-
lier, d'autre part le reconnattre d'après cette place
et lui faire son droit; o'est pourquoi il ne faut pas
lui demander, ni attendre d'elle plus qu'elle ne donne;
il ne 'faut pas y chercher une satisfaction qui ne peut
être fournie que par une connaissance plus d6velopo!
pée. Toute philosophie, précisément parce qu'elle
représente un degré particulier de l'évolution, dépend
de son époque et se trouve confinée dans S88 limites.
L'individu est fils de son peuple, de son monde; il
peut se redresser tant qu'il veut, il n'ira pas au-delà,
car il appartient au seul esprit universel qui constitue
sa substance et son essence; comment ferait-il pour
en sortir? C'est cet esprit universel que la philoso-
phie par la pensée appréhende; elle est le penser de
lui-même et par suite son contenu déterminé, subs·
tantiel. '
C'est pourquoi une philo8ophl6 anclenne ne satis·

fait pas l'esprit en qui vit désormais une nolwn pl",

i. En marge : ce D't8t pas pour notre IItlafaction.
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profondément déterminée. Ce qu'il veut trouver en
elle, c'cst cette notion qui constitue déjà sa déter-
mination intérieure et la racine de son existence,
saisie comme objet pour la pensée; il veut se con-
na!tro lui·même. Mais l'IeUe ainsi détermink ne se
trouve pas encore dans la philosophie antérleW'e.
Pour cette raison vivent sans doute encore comme
présentes les philosophiea platonicienne, aristoté-
licienne, etc. ; toutefois la philosophie n'existe plus
sous la forme et au degré où se trouvaient la philo-
sophie de Platon, celle d'Aristote. C'est pourquoi
il ne saurait aujourd'hui y avoir des Platonicieru,
dss ArlatoUliciens, des Stoïciens, dss
Animer de nouveau ccs philosophics, vouloir rame-
ner à elles l'esprit qui s'est pénétré plus à fond,
scrait l'impossible et une sottise semblable à celle
de l'homme qui s'efforcerait d'être de nouveau un
jeune homme, ou du jeune homme qui voudrait
redevenir un garçon ou un enfant, quoique l'homme,
le jeune homme et l'enfant soient le même individu.
L'époque de la renaissance des sciences, l'époque
moderne du xv6 et du XVIe siècle n'a pas commencé
seulement par l'étude des vieilles philosophies, mais
par vouloir aussi les faire renattre. MABSILB FICIN
était platonicien, COSME DE MÉDICIS institua même
une académie platonicienne, à la tête de laquelle
on mit FICIN. POMPONACE était un pur disciple
d'Aristote; GASSENDI plus tard fut un épicurien et
faisait de la philosophie physique; JUSTB LIP8B
voulait être stoïcien, etc. D'une manière générale
on en était à l'opposition: philosophie ancienne et
christianisme; or celui-ci par lui-même et en lui
n'avait pu produire encore aucune philosophie
originale; on pensait que ce qu'on avait et pouvait
avoir dans le christianisme comme philosophie était
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uile des BUSdites philosophies qui furent reprises en
Cl8 sens. Mais des1Mmîes qu'on introduit dans ce
qui vit, ne peuvent s'y maintenir. Depuislongtempa
l'esprit avait en lui-même une vie plus substantielle..
depuis longtemps il avait en soi une notion plus.
profonde de lui-même et les besoins de sa pensée
étaient trop élevés pour que ces philosophies le
satisfassent. Le réchauffer ainsi doit se considérer
comme un cours d'étude où l'on se pénètre de formes
qui sont des conditions antérieures, comme la reprise
d'un voyage à travers des degrés culturels nécessaires;
dans l'histoire se présente cette imitation, cette
reprise, en une période éloignée, de principes deve·
nus étrangers à l'esprit, comme un phénomène passa-
ger, exprimé d'ailleurs en une langue morte; ce ne
sont que des traductioDS, aucune œuvre originale;
or seule la connaissance de son propre caractère
original satisfait l'esprit. Quand on invite l'époque.
la plus moderne à revenir à la position d'une ancienne
philosophie - comme [on recommande] notamment
la philosophie platonicienne comme moyen de salut
pour se tirer de toutes les complications de la période
suivante, un tel retour n'a rien du phénomène naI!
que fut la première reprise; mais ce conseil de mo-
destie provient de la même source que cette invita-
tion à la société cultivée de retourner chez les sau-
vages des forêts nord-américaines, à leurs mœurs
et aux idées qui leur correspondent, ou encore que
cette recommandation de la religion de Melchisédech
qu'un jour FICBTB a citée (je crois dans la Destina-
tion de rhomme 1) comme la plus pure et la plus

1. Non 1mais dans 199 Traits 61Hntielt du tnnp, pl'ÜmI, Berlin.
1806, J'p. 211-212; cf· aussi MdIJtDde polD' 01Ti/v à la "ja bienMu-
_ (1806), P. 348 (note de J. HolIuieiater).
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simple, celle à laquelle nous devons revenir. Toute-
fois il ne faut pas s'y tromper, d'une part il Ya dans
un tel retour en arrière le désir d'un commencement,
d'un point de départ sûr j cependant on doit le cher-
cher dans la pensée et l'idée elle-même, non dans
une forme de genre autoritaire; d'autre part, ren-
voyer ainsi un esprit développé, enrichi à une telle
simplicité, c'est-4-dire à un abstrait, un état ou une
idée abstraits, doit être considéré comme un recours
de l'impuissance qui ne se sent pas la force de suffire
à la riche matière amassée par l'évolution, qu'elle
voit devant elle, matière qui veut être dominée et
appréhendée en profondeur par la pensée; aussi
l'impuissance recherche-t-elle son salut dans )a
fuite et la pauvreté.
Ce qui vient d'être dit explique pourquoi tant de

gens poussés par une recommandation de ce genre
ou attirés par la gloire d'un Platon ou en général de
l'ancienne philosophie, s'y consacrent pour puiser
la philosophie aux sources, mais cette étude ne les
satisfaisant pas, ils s'en éloignent, sans être jus-
tifiés.
nfaut savoir ce quel'ondoit chercher dans les vieux

philosophes ou dans la philosophie de toute autre
époque déterminée, ou tout au moins savoir qu'une
philosophie nous met en présence d'un degré déter-
miné de l'évolution et ne porte à la conscience que
les formes et les besoins de l'esprit que comportent
les bornes de ce degr6. Dans l'esprit de l'époque
moderne dorment. des idées plWl profondes qui pour
se sentir éveillées exigent un milieu et un présent
différents de ces idées abstraites, obscures et archal-
ques de l'ancien temps. Ainsi dans Platon les ques-
tions relatives à la nature de la liberté, à la source
du mal physique et moral, de la Providence, etc.,
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ne uouvent pas leur solution philosophique 1. SUl'
de tels objets on peut bien aller chercher des idées
pieuses et populaires dans ses beaux exposés ou
bien la décision 1 de mettre de côté ces questions
au point de vue philosophique ou bien encore consi-
dérer le mal, la liberté comme choses négatives.
Toutefois, rien de tout cela ne satisfait l'esprit
quand ces objets existent pour lui, quand l'opposi-
tion dans la conscience a atteint en lui la force.
BUffisante pour se plonger dans des intérêts de ce
genre.
La différence signalée a aussi des conséquences en

ce qui concerne la manière de considérer et de traitez
les philosophies dans leur exposé historique.

i. En m8J'g'll : L'Al1IInlen Be salt libre 1Je libertê est objet pour
lui 1il a conscience d'êue libre; que Q'08\ là son être, quo la liliert6
est son e8llODCO : connaissanoo que n'a pas l'Oriental· mais lui ......
fA\h6nion. Or, la liberté comme ph6liomlme do rJw'mm. en BéDé-
nie, objective pour l'homme.
L'esprit est essentiellement indWidIUl, personnel, d'une valeur

Jnflnie, absolue. Dieu veut porté seoours à tousloe hommes.
2. En marge 1 l'avis, la JigDe de conduite.


